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D’un revers de main, Fischer jeta son mégot à l’extérieur. Une vague d’air chaud s’engouffra dans l’habitacle. Il actionna le bouton de fermeture de la vitre et tourna à fond le régulateur de débit de la climatisation. Il vit dans le rétroviseur le mégot s’écraser au le sol dans un éclat de cendres. Fischer avait la sale habitude de balancer ses cigarettes, une manie qu’il avait essayé de corriger sans succès. Maintenant qu’il était libre, il s’en fichait.

Les bouches de la ventilation s’épuisaient à propulser de l’air froid, rien n’y faisait, Fischer continuait à dégouliner de sueur. Ce qu’il pouvait faire chaud dans ce coin paumé, c’est ahurissant. Qui peut vouloir vivre dans un four pareil ? Il faut être sacrément fou ou sacrément con. Ouais c’est ça le désert est peuplé de fous et de cons.

Les souvenirs des soirées de fête affluaient dans son esprit, lorsque chaque samedi soir, il courait les boites de nuit pour collectionner les filles. Ça lui réussissait plutôt bien. Même sept ans plus tard, quand il y repensait, il était fier d’avoir profité de sa jeunesse. Il aimait s’accouder au bar, un whisky coca dans une main, une cigarette dans l’autre et prendre le temps d’examiner les femmes qui passaient devant lui. Il les scrutait de haut en bas, cherchant la plus jolie.

Il prétextait un motif quelconque pour amorcer la conversation. Il les abordait et leur offrait un verre. Si elles mordaient à l’hameçon, il lui suffisait de réciter sa petite histoire, toujours la même, répétée à chacune, une petite histoire bien polie, bien gentille. Il améliorait le scénario à chaque nouvelle tentative, il l’enrichissait d’un commentaire bien placé, d’une anecdote de son invention. Il espérait apparaitre plus touchant, plus agréable. Avec le temps, sa méthode était devenue très efficace et il ramenait de plus en plus de filles chez lui. Dès qu’elles entraient dans son appartement, il savait que le tour était joué, il avait gagné et elles étaient à sa merci.

Fischer adorait séduire, mais ce qu’il préférait, c’était l’atmosphère électrique des soirées du samedi. Tout le monde faisait la fête et se foutait du reste. Chacun cherchait un peu d’évasion et les mensonges de Fischer étaient acceptés, car les femmes qu’il rencontrait arrangeaient aussi un peu le réel à leur avantage.

Fischer pouvait s’imaginer une vie différente loin de son boulot de magasinier chez un grossiste en informatique. Il sortait ses plus beaux habits, un costume à 2000 euros, une folie qui lui avait couté ses maigres économies. Il ne roulait pas sur l’or avec son salaire d’à peine 1400 euros par mois. Son métier n’était pas ce que l’on pouvait appeler une vocation, il avait besoin d’argent pour vivre alors il avait accepté ce poste, le seul disponible. Au moins, on le laissait tranquille, c’était déjà ça.

Une vie professionnelle terne et une vie personnelle qui manquait de sens malgré ses conquêtes éphémères. Il aurait aimé une relation stable, mais elles s’en allaient toutes, la plupart au petit matin les autres après s’être confrontées à son mutisme maladif. Il n’osait leur avouer la vérité sur la précarité de sa situation.

Il se débrouillait pour les voir le soir, après le travail et se contentait de rares commentaires. C’était elles qui faisaient vivre le couple ce qui finissait par les lasser et elles le quittaient. Fischer prétendait ne pas s’en soucier, mais c’était faux. Il se maudissait de ne pas savoir tisser de relations en dehors de ses satanés mensonges.

Une fois, il avait voulu essayer avec une collègue de travail, Amélie qu’elle s’appelait, une jolie femme avec de belles mains bien fines, bien délicates. C’est alors qu’il a réalisé qu’il était incapable de tenir une conversation décente en dehors de l’atmosphère survoltée des boites de nuit. À la place il lui avait parlé de la météo… De la pluie et du beau temps, une foutue discussion de grand-mère : « il fait plutôt doux pour un hiver vous ne trouvez pas Amélie ? C’est étonnant ce climat, on s’y perd dans les saisons ». Un truc comme ça, de toute façon Fischer ne voulait plus y penser.

Il désirait effacer ce souvenir où hors de son habit de lumière, il avait gesticulé sur ses pieds, incapable de tenir en place face à sa collègue qui le dévisageait avec curiosité. Il ne pourrait jamais oublier le sourire qui s’était étiré sur le visage d’Amélie et qui l’avait fait se sentir si bête. Un rictus qui se voulait bienveillant, mais qui ressemblait davantage au sourire que l’on servait à un enfant qui bafouille. Oui, il s’était senti con et honteux.

Il avait pris une décision et il s’y était tenu : ce qui comptait c’était l’habit du samedi soir, le personnage qu’il s’était construit. Avec lui, il se sentait invincible. Dans la peau d’un autre, il était plus fort, plus charismatique, plus courageux. Il trouvait le bagou pour approcher les femmes, du bagou et beaucoup d’alcool. Il se sentait libre d’être quelqu’un d’autre au point que, parfois, lorsqu’il rentrait accompagné d’une femme, il se prenait vraiment pour un de ses personnages.

Après l’amour, il avait un rituel : il sortait prendre l’air sur le balcon. Il allumait une cigarette tout en humant la fraicheur de la fin de nuit. Fischer profitait du peu de temps qui lui restait pour continuer à incarner son personnage, toujours un homme en réussite, les poches pleines, un gagnant qui n’avait pas froid aux yeux. Tout ce qu’il n’était pas.

Les premiers rayons de soleil perçaient la nuit lorsqu’il jetait son mégot par-dessus la balustrade. Il retournait se coucher pour ne plus émerger avant tard dans la journée du dimanche.

Il vit au loin dans son rétroviseur un point étincelant. Bon Dieu, je ne suis pas le seul à traverser cette putain de fournaise, il y a un autre taré, j’ai hâte de voir la gueule qu’il tire, il doit déguster. Fischer était certain que le véhicule ne se trouvait pas derrière lui la dernière fois qu’il avait regardé dans le rétro, il en déduisit qu’il roulait plus vite que lui.

Une présence même lointaine représentait une source de divertissement précieuse. Fischer scrutait le rétroviseur. Le véhicule s’approchait lentement. Cela faisait plusieurs heures qu’il s’ennuyait au volant. La route s’étalait rectiligne à perte de vue et de chaque côté il n’y avait qu’une poussière de sable orange et quelques cailloux. De rares plantes s’escrimaient à ajouter un peu de verdure à un tableau qui n’en voulait pas.

Il n’y a pas un croisement, à croire qu’ils n’ont qu’une seule route, un seul endroit où aller. C’est quand même dingue. Et les virages, ils ne se sont même pas fait chier à tracer des virages, non, que ces molles courbes, ça me rend fou. Fischer inspecta le rétroviseur et sa bouche dessina une légère moue de contentement lorsqu’il constata que le véhicule derrière lui n’était plus qu’à 500 mètres. Il pouvait discerner une voiture aux coloris clairs, peut-être du blanc. Bon, et si on jouait un peu ? Fischer écrasa l’accélérateur, le moteur rugit, l’indicateur de vitesse reprit sa progression, 140, 142, 144, 146. Fischer avait toujours aimé la vitesse même si l’on ne pouvait pas dire qu’il avait pu en profiter ces sept maudites dernières années. C’était d’ailleurs sa passion pour la vitesse qui l’avait conduit en taule, à moins que ce ne fût la malchance.

Il se souvenait comme si c’était hier de LA nuit. Il partait rejoindre un groupe d’amis pour une soirée en boite de nuit, il était au volant de sa petite Audi, le genre de modèle à la fois puissant et compact. À ses côtés se tenait son pote Taylor, un des rares gars avec qui il avait sympathisé. Il fallait dire que Taylor était le genre de type à vivre dans son monde. Il se laissait chahuter par l’existence et se dédiait tout entier à sa passion : Taylor adorait fumer de l’herbe. C’était son truc, le genre de passion dévorante qui faisait passer toute autre considération au second plan. Alors, dans ces conditions, Taylor s’en fichait pas mal des défauts de Fischer. C’étaient des potes de beuveries devenus plus proches à force de passer du temps ensemble.

Il était tard, Fischer était concentré sur la route, une petite route de campagne, sinueuse et étroite, bordée d’arbres et de haies. Fischer roulait vite, beaucoup trop vite. Il accélérait dans les lignes droites et freinait le plus tard possible à l’approche des virages. Son pied jonglait entre les pédales. Il changeait les vitesses avec vigueur pendant que sur le siège passager Taylor entamait la bouteille de whisky qu’ils avaient acheté dans une supérette avant de partir.

Fischer le regardait boire d’un mauvais œil :

–  Rappelle-moi pourquoi c’est moi qui conduis chaque fois pendant que tu te tartines d’alcool.

–  T’es un pilote, que veux-tu, chacun son rôle, toi tu conduis, moi je bois et surtout n’oublie pas que j’apporte toujours de quoi fumer !

Taylor brandit fièrement le sac d’herbe qu’il avait sorti de sa poche. Il ouvrit le sachet pour l’agiter sous le nez de Fischer. L’odeur emplit l’habitacle.

Fischer le regarda, il avait un air que connaissait bien Taylor, ses yeux brillaient avec intensité et son front se contractait, il faisait toujours cette tête quand il allait proposer une idée saugrenue.

–  Et puis merde, file-moi la bouteille et prépare-nous un joint dont tu as le secret !

Taylor fit mine de désapprouver avant d’éclater de rire. Il trouvait l’idée formidable, inédite et formidable ! Taylor était heureux que son ami se lâche un peu. En dehors des parenthèses des beuveries, il trouvait Fischer un peu sur la retenue. Pas moyen de le faire picoler au volant, ni même fumer un tout petit joint. Oui, il roulait vite, ça, il n’y avait pas à discuter, mais pour le reste c’était zéro, une indécrottable tête de mule qui s’inventait des principes bizarres. La picole et la fumette pendant la soirée, mais jamais en dehors.

À vrai dire, Taylor trouvait un peu ridicule de se défoncer pour ensuite tout arrêter, attendre un peu et reprendre le volant comme si l’alcool s’était évaporé par magie en quelques heures. Il était certain qu’en cas de contrôle il irait illico en cellule de dégrisement. Mais bon, Fischer semblait vouloir s’accrocher à ses principes comme un enfant à son Kinder.

Ce qui comptait c’était qu’ils allaient enfin pouvoir s’amuser un peu. Taylor tourna à fond la molette du volume de la radio, le son rauque de la voix du chanteur de Rammstein satura les enceintes.

Les deux amis étaient occupés à faire circuler le joint et la bouteille de whisky lorsque l’Audi entra dans un énième virage, seulement, celui-ci était en passe de changer leur destin à tout jamais.
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Fischer freina à l’entrée de la courbe, Taylor riait encore, le joint aux lèvres. Fischer allait repasser une troisième pour reprendre sa course folle quand il vit surgir dans le faisceau des phares un cycliste, un connard de cycliste qui roulait dans le même sens qu’eux. Il n’eut pas le temps de réagir, la voiture le heurta de plein fouet, le corps rebondit sur le pare-chocs et s’envola dans les airs. La bicyclette disparut sous les roues de la voiture.

La voiture patina et s’arrêta une cinquantaine de mètres plus loin. Les deux hommes restèrent un instant immobiles. Ils se regardaient sans rien dire. Taylor reboucha la bouteille de whisky et la reposa à ses pieds. Fischer ouvrit la portière et sortit en scrutant la route derrière eux. Il faisait nuit noire, Taylor l’imita et ils avancèrent à petits pas prudents éclairés par la lumière de leur portable. Derrière retentissait le bip strident qui rappelait au conducteur d’éteindre les phares. Le signal sonore couvrait le ronronnement du moteur.

Ils entendirent un bruit, comme un vrombissement qui venait du bas-côté. Fischer bondit dans le fossé, attrapa une branche morte et balaya les hautes herbes en un mouvement circulaire, à tâtons. Il marchait prudemment à la recherche du cycliste. Ce qu’ils entendaient n’était pas un vrombissement, c’était les gémissements de l’homme.

–  Là ! Il est là ! Taylor sauta par-dessus le fossé qui jouxtait la route. Il courut dans le champ recouvert de plants de céréales. De l’orge, Taylor le savait parce qu’il avait travaillé deux ans chez un agriculteur qui lui avait appris à différencier les céréales. Les épis d’orge se terminaient par de longs cils souples. Il s’arrêta à une dizaine de mètres de la route. « Je l’ai trouvé ! »

Fischer accourut. Il mesura mentalement la distance qui séparait la route du point de chute du corps : dix bons mètres. L’homme gisait au sol sur le dos, il poussait des râles d’agonie. Un bras était replié sous lui, le second était étendu le long du corps. Une première jambe était relevée, comme se tiendrait quelqu’un qui s’étend au milieu des champs pour profiter du spectacle de la voute céleste par une nuit dégagée. L’homme aurait pu donner l’impression de contempler le cosmos, à méditer les mystères de l’univers. Seulement, il y avait du sang partout, surtout sur son visage sans âge, du sang qui coulait abondamment, épais, pâteux et engluait le sol alentour. À première vue, l’homme avait un bras et une jambe cassée, des plaies au visage et une hémorragie ailleurs, importante, qui gonflait la flaque au sol.

–  Il est dans un sale état. Hé ho ! Vous m’entendez monsieur ? Fischer faisait des signes devant les yeux de l’homme qui étaient mi-clos. Il continuait à gémir, imperméable à leur présence. Il était ailleurs, enfoncé dans sa douleur.

–  Tu crois qu’il va mourir ? Taylor se pencha au-dessus de l’homme, il détaillait les plaies, le sang et les membres désarticulés. Il s’accroupit à hauteur de son visage meurtri et continua à parler à Fischer tout en fixant son attention sur le blessé :

–  Il est abimé, c’est sûr, je me demande s’il est en train de mourir, tu crois que c’est ça mourir ?

Fischer dévisagea Taylor, il le faisait chier avec ses questions à la con. Taylor est perché, il a trop bu, trop fumé. Il ne se rend pas compte à quel point on est dans la merde. Qu’il meure ou pas, ça ne change pas grand-chose… Fischer savait très bien ce qui allait se passer, il en avait la certitude. Ils allaient payer pour l’accident. Ils auraient beau dire que le type n’avait pas de lumière, qu’ils ne l’avaient pas vu, qu’ils n’avaient pas voulu ce bordel, les flics n’en auraient rien à foutre. Ils les feraient souffler dans le ballon, ils verraient qu’ils étaient chargés. Ils leur feraient une prise de sang, ils verraient qu’ils étaient camés. Même s’ils planquaient l’herbe ; c’est ce qu’il fallait faire songea Fischer ; même en faisant ça ils seraient baisés. Et les flics feraient leur petite enquête hypocrite, ils diraient qu’ils roulaient trop vite…

–  Taylor ! Retourne à la voiture, je m’occupe de lui, va prendre l’herbe et le whisky et tu me les planques. Tu te débrouilles pour que leurs putains de chiens ne puissent rien retrouver. Je m’en fiche de comment tu t’y prends et combien de temps tu marches. Je veux que tu me planques tout ça loin, très loin, et de préférence sous terre. Tu m’as compris ?

–  Quels chiens ? Qu’est-ce que tu racontes Fischer ? Visiblement, Taylor était à des années-lumière de comprendre de quoi il parlait. Il était coincé en lévitation dans le moment présent, il flottait sur son petit nuage de défonce et ne pipait pas un mot du danger qui les guettait.

–  Mais t’es con ou quoi ? Je te parle des chiens de flics, il va bien falloir les appeler les flics ! Et qu’est-ce que tu crois qu’il va se passer quand ils vont venir ?

–  Ah, mais ça va pas la tête, on appelle personne, tu as vu quelqu’un toi ? Il n’y a personne à des kilomètres à la ronde, pas de témoins, rien, sauf ce pauvre gars qui est déjà ailleurs, il faut juste se barrer, et lui, bah, il lui arrivera ce qui lui arrivera…

Taylor était peut-être pas si défoncé que ça, simplement sans pitié. Fischer n’avait pas envisagé les choses de cette manière, mais maintenant qu’il le disait, c’était vrai que c’était tentant. Pourquoi foncer dans un mur quand on pouvait le contourner ? L’homme continuait de gémir au sol, sa respiration se faisait plus rapide, son torse se soulevait et se creusait à vive allure. Ça ne sentait pas bon pour lui... Il fallait prendre une décision et vite…
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Fischer regarda le rétroviseur, la voiture derrière lui continuait à se rapprocher. Il jeta un coup d’œil au compteur : 150 km/h. Il trace ce con.

Soudain, la voiture qui le suivait s’illumina comme une guirlande, du bleu, du rouge en alternance rythmée. Les gyrophares brillaient d’une lumière contenue par la luminosité du soleil de plomb. Et merde ! C’est ma veine, fallait que le seul type que je croise soit un flic ! Ils me font chier ceux-là, à croire qu’ils me pourchassent ! Il songea au pistolet dans la boite à gant. Un cadeau de Taylor, comme la voiture, pour fêter sa sortie de prison qu’il avait prétexté avant de lui demander s’il ne pouvait pas déposer la voiture à une adresse pas loin de chez Fischer. À seulement quelques rues qu’il avait dit le grand Taylor avec son sourire d’illuminé. Il était gonflé Taylor, il se foutait bien de lui offrir un cadeau, il venait parader le jour de sa libération et soi-disant lui faire cadeau d’une arme et d’une bagnole. Mais en réalité, fallait lui rendre service, c’était tout, le flingue et la caisse ce n’était pas vraiment pour Fischer, c’était encore un des plans foireux à Taylor.

C’était toujours comme ça avec lui : donnant-donnant, jamais rien de gratuit. Fischer avait ravalé sa colère, après tout, il était heureux d’être libre, il n’allait tout de même pas gâcher son plaisir avec des manières. Il pouvait bien faire ça, il pouvait faire à peu près tout tant qu’il déguerpissait au plus vite de cette taule nauséabonde.

Sept ans de prison, d’abord cinq pour l’histoire de l’accident et deux de plus pour une sombre affaire de bagarre générale qui avait dégénéré. Un type était mort et il fallait des coupables. Ils ont été trois à écoper d’une sanction. Ils ont choisi un membre de chaque gang. Il y avait un latino, un noir et un du gang des blancs auquel Fischer appartenait.

C’était tombé sur Fischer parce que les foutues caméras de surveillance l’avaient enregistré en train de filer un coup de pied au gars qui était mort, la blague ! Ils devaient être au moins une trentaine à se battre dans le réfectoire. Ça balançait des chaises de partout, des tables volaient, des plateaux-repas atterrissaient dans les dents, il y en avait même qui se battaient à coup de fourchette, mais ils ont vu Fischer donner un coup de pied au gars.

Fallait pas déconner. Le gars il était mort parce qu’il était tombé par terre et tout le monde savait qu’en prison il ne fallait jamais se retrouver au sol pendant une générale. Il avait pris plusieurs mauvais coups, c’était tout, ou peut-être qu’il s’était fait piétiner, allez savoir.

À moins que ce ne soit les gardiens, ces vicelards qui lui avaient flanqué un coup de matraque quand ils avaient débarqué par paquets entiers. Il pleuvait du surveillant en pagaille. Ils ont verrouillé toutes les issues et ils ont déboulé harnaché comme pour un match de football américain, recouverts d’une armure, bien au chaud sous leur carapace.

Ils s’en sont donnés à cœur joie, ils ont déversé leur haine maladive, leur petite rancœur. Ils ont frappé. Ils ont tapé. Ils ont continué bien après que la bagarre se soit calmée. Non, eux, quand ils tapaient, c’était par pur plaisir, juste comme ça, pour s’amuser, parce qu’ils aimaient ça.

Des tordus avec un uniforme, rien de plus. S’il y avait bien une chose que Fischer avait apprise depuis tout ce temps en taule, c’était que les plus tordus de tous portaient un insigne, c’étaient même à ça qu’on les reconnaissait.

Fischer rigola, il se rappelait de la phrase originale, un truc qui disait : « les cons, ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnait ». Il conduisait avec un policier aux trousses, mais ses pensées l’absorbaient et ça le faisait marrer d’avoir songé à une citation. Fischer l’érudit, c’était bien une première pour lui qui avait quitté l’école une fois le bac arraché avec douleur, mais le coup de la citation, ça lui était venu comme ça. Il savait foutrement rien de l’auteur, mais il l’avait lue quelque part sur internet lorsqu’il passait des heures à explorer les tréfonds de la toile avec son smartphone de contrebande. Il s’en souvenait parce qu’il avait trouvé la phrase bien envoyée, bien représentative de ce qu’était un con et des cons en prison, il en avait vu beaucoup. La plupart se trouvaient de l’autre côté de la grille.

Il détestait les flics, il les haïssait, il avait appris malgré lui à les connaitre et les matons étaient probablement les pires de tous. Ils étaient prêts à vous laisser vous faire défoncer sous la douche, ils se vendaient pour quelques centaines d’euros et c’est vous qui morfliez derrière.

Un petit billet dans la poche et ces enculés laissaient entrer toute une meute de types qui n’avaient qu’une idée en tête : vous buter, enfin vous enculer d’abord et vous buter ensuite.

Si vous ne faisiez pas gaffe, Fischer l’avait appris à ses dépens, vous vous retrouviez à profiter de l’eau tiédasse et une brochette de pédés se pointaient, avec la ferme intention de vous enfoncer leur bite dans le cul.

C’était pour ça que Fischer détestait les latinos, rapport à la mésaventure de la douche, mais ça à la rigueur, il leur avait bien rendu. Ça lui soulageait les plaies à l’arrière-train de songer à sa vengeance. Trois gars de son gang et lui avaient rendu une petite visite nocturne aux latinos qui s’étaient pris pour des prêtres en colonie de vacances.

Ces gros vicieux ils avaient dégusté, surtout un. Il en avait avalé de la merde, au sens premier du terme, parce que faut pas déconner, c’est pas parce qu’il y avait un tas de gars qui se découvraient un penchant de tarlouze en taule pour que tout le monde dégénère en représailles homosexuelles. Sinon on n’en finissait pas.

Fallait innover, là il s’était trouvé que les chiottes étaient bouchées, alors Fischer et ses acolytes avaient fait avec ce qu’ils avaient sous la main. Ils avaient d’abord tabassé les latinos, puis ils avaient écrasé la gueule de l’un d’entre eux dans le fond des chiottes, jusqu’à ce qu’il bouffe ce qu’il avait chié dans la journée.

Ça lui avait fait passé l’envie de fourrer sa bite n’importe où à ce connard. En partant, alors que le type jonchait le sol accroupi à moitié étouffé dans ses excréments, Fischer lui avait expédié un coup de pied entre les jambes. Pas sûr qu’après ça il n’ait jamais pu rebander. Fischer était soulagé, ça lui avait fait du bien de rendre coup pour coup et bizarrement, par la suite, il n’avait plus eu de mésaventures notables.

Fischer détestait donc les latinos, mais surtout tout ce qui portait un uniforme. Des raclures prêtes à bouffer à tous les râteliers. Comment qualifier autrement des girouettes qui acceptaient les pots-de-vin de tous les côtés ? Et comment vous appelez des flics qui vous mettaient tout sur le dos ? Parce que les cinq ans de taule, ils n’étaient pas venus tout seuls. Non, non, Fischer et Taylor avaient bien fait les choses, proprement, comme il fallait. Il a fallu toute la sournoiserie de la flicaille pour leur coller sur le dos des trucs de leur pure invention. Y avait qu’un flic pour être aussi tordu, d’ailleurs tous les flics devaient venir de ce bled aride, un pays de tordu qui fournissait une cohorte de débiles en uniforme.

La voiture de police n’était plus qu’à une dizaine de mètres, elle lui faisait des appels de phare. Fischer ralentit, si le flic voulait qu’il s’arrête, alors il s’arrêterait, fallait voir ce qu’il voulait. C’est lui qui scellerait son destin : soit il se montrait différent de ses congénères et ça se passerait bien, soit il ne valait guère mieux et il dégusterait. Ce n’était pas ici, au milieu du désert que quelqu’un pourrait l’en empêcher. Fischer n’avait plus le moindre état d’âme, la prison, ça changeait un homme, ça révélait le pire en soi : la méchanceté, la cruauté, le mensonge, la sournoiserie, que de vilains traits de caractère.

Fischer était plutôt du genre discret avant de faire un tour en prison, il n’avait jamais eu à jouer des poings. En soirée, lorsque ça dégénérait il s’éclipsait doucement. Son truc à Fischer c’était les filles, pas le grabuge. Avec la prison, tout avait changé, mais en pire.

Fischer enclencha son clignotant pour indiquer son intention de se ranger sur le bas-côté. Il attendit de ralentir suffisamment puis tourna le volant pour guider la voiture sur les graviers poussiéreux. Un nuage orange se forma. Le véhicule s’immobilisa et derrière lui, le policier l’imita.

Fischer attendait, il observait dans le rétroviseur la forme qui bougeait derrière le parebrise. Il parvenait à distinguer une masse sombre, imposante, un sacré gaillard à priori. La portière s’ouvrit. Il était indiqué dessus en lettres noires : POLICE. Un homme en sortit, il était immense, au moins deux mètres de chair engoncée dans un uniforme kaki. Il portait un chapeau qui empêchait à Fischer de voir son visage.

Il fallait que je tombe sur le colosse du coin, ça peut drôlement compliquer mes affaires. Fischer jeta un coup d’œil à la boite à gant puis de nouveau au rétroviseur. Il regrettait de ne pas avoir glissé le pistolet à la ceinture de son jean. S’il le faisait maintenant, le policier risquait de s’en apercevoir et il ne donnait alors pas cher de sa peau. Non, il valait mieux ne rien faire, attendre sagement, gentiment, et se contenter d’offrir son plus beau sourire.

Le policier se planta devant la portière de la voiture. Il était tellement grand que Fischer ne voyait que ses jambes. Au plus haut de son champ de vision, Fischer voyait miroiter dans le soleil l’écusson de sa ceinture. Le policier approcha son poing de la vitre et fit un geste de manivelle.

C’est maintenant que l’on va savoir à quelle espèce d’individu tu appartiens. Ce n’est pas compliqué il n’y a que deux possibilités, soit t’es un ours qui a passé sa vie à vouloir faire oublier son gigantisme difforme ; un type foncièrement bon qui n’a trouvé que le boulot de flic pour rester auprès de sa femme et ses drôles dans un coin paumé ; soit t’es une sorte de bourreau qui malmenait déjà les autres quand il était gosse. Dans ce cas précis, c’est logique que tu sois devenu un flic, pour continuer à t’adonner à la seule passion qui te donne le sentiment d’exister : emmerder les autres.

Fischer activa l’ouverture de la vitre. Une bouffée d’air chaud pénétra dans l’habitacle et ruina les longues et vaines tentatives de la climatisation pour rafraichir l’habitacle. Fischer trouvait qu’il faisait déjà chaud avec la clim toutes fenêtres fermées, alors en ouvrant la vitre, la chaleur était étouffante, elle vous saisissait aux narines, galopait sur votre peau et vous enveloppait pour déclencher une suée.

Des gouttes perlaient déjà sous les cheveux coupés à mi-longueur de Fischer. Il serra les mâchoires pour ravaler le flot d’insultes qui lui montait dans la gorge. Fischer avait envie d’exploser la tête du type. Pas tellement à cause qu’il était un flic, non, seulement parce que cette chaleur était suffocante et que Fischer luttait contre sa présence envahissante, et lui qui lui demandait d’ouvrir la vitre entière, c’était juste de la provocation, un manque d’éducation.

Le policier aurait pu lui demander de sortir du véhicule, que Fischer, se fasse griller au soleil le temps qu’il le sermonne sur sa vitesse excessive. Ensuite chacun serait retourné se réfugier au frais, mais non, le flic protégeait son petit univers climatisé et prenait plaisir à saccager celui de Fischer. La colère montait, c’était dérisoire comme motif, il s’en rendait bien compte, mais il avait roulé six heures d’affilée, prenant juste le temps de s’arrêter à une station-service pour pisser et faire le plein.

Il comptait bien arriver avant minuit, histoire de se mettre au lit et que le lendemain, la grasse matinée n’empiéta pas trop sur son véritable premier jour de liberté. Enfin le retour au bercail ! Il avait rêvé de ce retour à domicile encore et encore, surtout dans les derniers temps. Il demeurait dans sa cellule, ne sortant presque plus aux promenades ni même au réfectoire. Il avait demandé à ce que son plateau-repas lui soit amené directement dans la cellule. Vu que c’était d’autres détenus qui se chargeaient du service, ça n’avait pas posé de problème.

Les gardiens s’en fichaient, tant qu’ils pouvaient s’adonner à leur petit business pour s’enrichir au maximum avant d’aller faire autre chose. Un autre métier à la con qui leur permettrait d’étaler leur mauvais caractère. Travailler sur une chaine d’abattoir, voilà une reconversion qui devait trouver grâce aux yeux des matons. Mais ce n’était plus le souci de Fischer, lui, il ne voulait pas qu’il lui arrive quelque bricole si près du but. Pas de bagarre surtout, pas de remous, pas de vagues.

Il appartenait à la catégorie très particulière des sortants, ces détenus qui devenaient transparents aux yeux de tous, même des autres gangs. Il y avait une sorte de pacte tacite, lorsqu’un prisonnier approchait de la date de libération, il se faisait discret et en échange on le laissait tranquille. Il avait eu tout loisir pour imaginer son retour : la première sortie nocturne, l’ambiance des boites de nuit, l’odeur du parfum des femmes.

Fischer fantasmait son futur en s’abreuvant du souvenir de son passé. Il ne se rendait pas compte qu’entretemps sept années s’étaient écoulées, il n’était plus le même, il avait changé, mais ne le savait pas encore.

Et puis il y avait le souvenir de la soirée de l’accident qui le hantait, il y avait pensé chaque nuit, il en avait fait des cauchemars. Dès que Taylor était parti, ça avait dérapé. Il avait entendu au loin la voiture vrombir. Il se souvenait s’être dit que Taylor était sacrément con, même après ce qu’il venait de vivre il n’en avait pas fini avec les conneries. Il avait démarré en trombe et Fischer était certain qu’il allait rouler comme un furieux. Taylor était comme ça, il l’avait toujours connu de cette manière, emporté, excessif, nerveux.

Un râle rauque du cycliste interrompit Fischer dans ses réflexions. L’homme avait cessé de respirer frénétiquement, il venait de produire un bruit rocailleux, profond, un gémissement directement issu des poumons, pas des cordes vocales. C’était bizarre, mais Taylor avait peut-être raison. Il avait en face de lui un homme qui était mourant. C’était sans doute ça mourir, pousser des grognements, des râles, des soupirs et respirer vite puis lentement et encore vite. À la fin tout s’arrêterait. Fischer ne voulait pas assister à la mort d’un homme, l’idée le tétanisait de peur. Mais que pouvait-il faire pour l’aider ?

Appeler les secours, oui, c’est ce qu’il devait faire. Il le savait bien même si l’idée de ne l’enchantait pas. Il saisit son téléphone et composa le 911. Il s’apprêtait à appuyer sur la touche APPEL quand il se rendit compte qu’il n’y avait plus de bruit, plus aucun bruit.

Fischer sentit son cœur s’emballer, sa main se mit à trembler. Il détacha lentement les yeux du téléphone pour examiner le cycliste. Pourvu qu’il respire encore, c’est juste un autre changement de rythme, une respiration plus lente. Fischer éclaira le visage du cycliste, il avait les yeux ouverts, fixes. Le corps semblait inerte, la poitrine immobile, rien ne bougeait, absolument rien.

–  Oh putain ! Oh bordel, ce n’est pas possible ! Fischer s’était levé, il regardait l’homme puis à droite et à gauche, il n’y avait que les champs et l’obscurité. Fischer continuait d’alterner entre l’homme et la nuit noire. On aurait dit qu’il cherchait quelqu’un avec qui partager son malheur, juste quelqu’un qui puisse le soulager de l’immense pesanteur qu’il sentait s’abattre sur ses épaules voutées. Il était sonné, complètement abattu. Il se décida à tendre une main mal assurée vers le corps. Il la posa sur le torse, il voulait croire qu’il percevrait le passage de l’air qui circule dans les poumons, même faiblement, mais il ne sentit rien. Il ne voulait pas coller son oreille sur le torse d’un homme qui avait toutes les chances d’être mort, l’idée ne lui plaisait pas, alors il se releva et continua à regarder autour de lui.

  –  Merde, il est mort, j’en suis sûr.

Le fait de se parler à lui-même l’aidait à sortir son esprit du marécage dans lequel il se sentait englouti. Il avait sommeil, l’alcool et l’herbe alourdissaient ses pensées, les rendaient lentes, pataudes. Il lui fallait réfléchir et vite.

–  Pas le temps de faire dans les jérémiades, si t’es mort, tu n’es plus de la partie, je dois penser à moi, mais d’abord…

Il inspira une grande bouffée d’air et s’accroupit. Il posa son oreille sur le torse ensanglanté de l’homme. Il sentit la texture humide du tissu et l’odeur particulière du sang séché. Pas de trace d’un cœur qui batte ni d’air qui alimenterait la grande carcasse, l’homme était bel et bien mort.

Fischer releva le buste, il se tenait à genoux sur la terre froide, les épis renversés formaient un cercle autour du corps inerte. La mare de sang avait imprégné le sol et les tiges qui se trouvaient sous l’homme étaient pourpres.

Dans la pénombre, à la lumière du téléphone on ne distinguait que les habits maculés du cycliste, il fallait s’approcher au plus près pour deviner la quantité de sang qui avait coulé. Fischer se releva et tourna le dos au cadavre. Bon, il faut que j’arrive à clarifier mes pensées, le gars est mort, c’est un accident, il faut que je me souvienne de ce qu’il s’est passé. Il était ou déjà… sur la voie de droite, je l’ai percuté par l’arrière, le pare-chocs de la voiture doit être abimé, peut-être le capot, il faudra que je vérifie. Ce n’est pas bon pour moi ça. Après, il n’avait pas de lumières, je ne pouvais rien faire sur une route à 90. Même si je roulais vite, personne ne le saura. Je dirai que je roulais normalement et ils peuvent bien analyser les traces de freinage. Je leur dirai que j’étais sous le choc. J’ai tardé avant de freiner ou une connerie du genre, bref, ce n’est pas le plus grave, ce qui n’est pas bon c’est l’alcool et l’herbe. Je dois impérativement être le plus clean possible. Peut-être que si je me fais vomir, j’aurai moins d’alcool dans le sang ? Pfff… c’est du liquide, le corps absorbe plus vite, ça doit bien faire une demi-heure voir plus que j’ai bu la dernière gorgée. Mais bordel, pourquoi j’ai fait ça, déjà que je suis dans de beaux draps, mais là je suis fini je suis bon pour la taule, c’est la merde abs…

Fischer émergea de ses pensées, il y avait comme une lueur blanchâtre derrière lui, le temps d’une fraction de seconde il se demanda si quelqu’un n’était pas là avec une lampe torche. Fischer se retourna, il fut stupéfait, ce n’était pas quelqu’un, non pas vraiment, c’était autre chose, quelque chose qui flottait au-dessus de l’homme, une nuée colorée, blanchâtre, une sorte de substance claire, laiteuse.

Fischer resta prostré, on aurait dit que la substance coulait du corps, mais à l’envers, vers le haut, ça se remplissait et ça semblait danser. Fischer ne sentait plus ses jambes, il avait froid très froid et malgré l’intense sensation de froid il transpirait abondamment. Il était effrayé, complètement terrorisé, il n’avait jamais rien vu de tel. Il savait bien ce à quoi ça lui faisait penser, mais non, ce n’était pas possible. C’était des histoires pour faire peur aux gosses. Ça n’existait pas les esprits. C’était des conneries et il le savait, pourtant, ce qu’il avait devant les yeux y ressemblait drôlement. Il parvenait même à discerner un visage, un foutu visage ou du moins une expression, comme lorsque vous entendez quelqu’un sourire au téléphone et que vous le devinez. Là c’était pareil, Fischer sentait que la substance était vivante. Elle dégageait une sorte d’expression. Pas tellement un sourire, plutôt une surprise et de la colère, beaucoup de colère.

La substance s’était remplie pour former un nuage de la taille d’une bonne armoire, elle flottait dans les airs à une cinquantaine de centimètres au-dessus du corps. Une armoire blanchâtre en rogne, putain je déconne à plein régime moi !

Soudain, la forme avança vers Fischer. Il écarquilla les yeux. Il était enfoncé en lui-même, le marécage de son esprit avait coulé dans tout son corps. Il était englué, ses jambes ne répondaient plus. Il était paralysé sur place. Le nuage n’était plus qu’à quelques centimètres de lui lorsqu’il parvint à bouger. Il réussit à fermer les yeux et à se retourner. Il lui fallait produire un effort démesuré pour que son corps pivote. C’était plus que de la peur, il était terrorisé.

La vue de la forme spectrale le plongeait dans un état de léthargie, un cauchemar dont il était certain qu’il allait se réveiller. Tout ceci est irréel. Ses muscles étaient défaillants, une sorte de court-circuit qui faisait grésiller son corps. Par contre, son esprit, lui, fonctionnait à plein régime. Allez avance, bordel, ne reste pas planté comme un con !
Une jambe devant l’autre, ce n’est rien de bien compliqué, il faut se barrer et vite ! Il réussit à soulever son pied gauche, ses membres étaient anesthésiés. Il avait froid, très froid. Il garda les yeux clos et se concentra de toutes ses forces, il s’imaginait marcher, il voulait marcher. Ses jambes s’activèrent, il avançait du moins il l’espérait. Il ouvrit les yeux et constata avec soulagement que son corps se déplaçait, mais il ne sentait toujours pas ses jambes. Il revenait sur ses pas dans l’obscurité, les bras ballants, son portable au bout d’une main flasque à moins qu’il ne l’ait lâché. Derrière lui le spectre le suivait, la lueur blanche l’éclairait, c’était grâce à elle qu’il voyait où il allait. La luminosité grandissait, le spectre le rattrapait, il en était certain. Il n’osait pas regarder derrière lui. Il sentait la forme derrière sa nuque, une fraicheur électrisante qui caressait son dos.

Il sentit un frisson le parcourir, comme une décharge lorsque l’on se cogne le coude et que le nerf est directement touché. Pas une douleur à proprement parler, plutôt une sensation désagréable, une vague de froid électrique qui parcourt le corps, le recouvre, le sature. Fischer s’immobilisa, des nausées le plièrent en deux, il allait vomir. Il avait les tempes qui le rouaient de coups. Ça faisait boum boum boum dans sa tête et ça tournait, vite, très vite.

Il inspirait de l’air, il était gelé. Il transpirait aussi : son front était recouvert de gouttelettes de sueurs. Elles se regroupaient pour couler le long de ses joues. Fischer tenta de regarder derrière lui. Il était penché, incapable de bouger, mais il plaqua ses yeux vers l’extérieur de leurs orbites à s’en faire mal. Il voulait savoir où était la forme spectrale, il ne la percevait plus, il ne voyait plus rien du tout, la lueur blanchâtre avait disparu. Il fut pris de spasmes, vomit et s’écroula sur le flanc.
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Le policier plia les jambes. Il s’accroupit, mais il prenait son temps pour se mouvoir si bien que Fischer pouvait détailler l’immense carcasse. Il considéra la chemise kaki, la poche sur laquelle était habituellement marquée le nom de l’officier et qui n’indiquait rien, le col de la chemise impeccablement boutonnée jusqu’en haut ; par cette chaleur c’était tout bonnement un exploit ; une légère tâche à l’encolure, comme du sang mal nettoyé, le cou massif et enfin le visage anguleux, la bouche fine pincée, le nez sur lequel reposaient les lunettes rondes de soleil et le chapeau qui voilait le haut du visage.

Le policier retira ses lunettes avec lenteur, dévoilant deux yeux bleus. Il jeta un bref coup d’œil à Fischer puis détailla l’habitacle. Fischer ne le lâchait pas du regard. Il n’appréciait pas du tout la façon qu’avait ce type de faire. Il prenait un malin plaisir à faire durer le suspense. Il savait que Fischer attendait la volée de sermons, l’amende à la rigueur, mais il n’était pas nécessaire de faire trainer en longueur le premier contact. C’était tout vu, ce flic appartenait à la catégorie des colosses bourreaux, des sales types et ça avait le don d’énerver prodigieusement Fischer.

–  Bon on ne va pas y passer la nuit, oui je roulais trop vite, pardon de vouloir me tirer au plus vite de cette fournaise.

Le policier ne prêta aucune attention à Fischer. Il continuait d’inspecter le véhicule. Il étudiait à présent l’arrière puis quand il eut terminé, c’est-à-dire après deux bonnes minutes d’un silence gênant pour Fischer, presque humiliant, il daigna lui adresser la parole :

–  On est pressé à ce que je vois et pas très poli en prime. Pour rouler vite vous rouliez vite, vous savez qu’à partir de 140 ça devient un délit ?

–  Je sais que je roulais trop vite, mais franchement, je n’ai pas croisé une voiture depuis au moins une heure, à part me foutre dans le fossé, je ne vois pas qui je pourrais blesser. À moins que je ne heurte un coyote en train de pisser sur un cactus. Fischer sourit, il était content de sa trouvaille. Il le faisait exprès. Il voulait asticoter ce type qui se prenait pour Clint Estwood dans un de ses westerns mythiques. Il commençait à le gonfler avec ses manies calculées, répétées, ça se sentait à des kilomètres et en matière de comédie Fischer s’y connaissait. Il avait roulé plus d’une fille à la belle époque. Il savait reconnaitre les types qui jouaient un rôle.

–  Votre permis et les papiers du véhicule, je vous prie. Le policier s’était relevé, il tendait une main autoritaire, visiblement, il avait moyennement apprécié la plaisanterie. Il va me coller une prune, j’en suis sûr. J’aurai mieux fait de fermer ma gueule, ça m’aurait couté moins cher, sans compter que maintenant il va falloir qu’il aille pianoter sur son ordinateur. Il va bien voir que je sors tout juste de prison, peut-être même le motif de la peine. Je sens que c’est le début des ennuis. Fischer attrapa son portefeuille qu’il avait posé dans le vide-poche de la portière. Taylor lui avait indiqué que les papiers étaient derrière le pare-soleil passager. Il espérait que son ami n’avait pas oublié de les mettre. Fischer pria intérieurement alors qu’il se penchait pour abattre le pare-soleil. Lorsqu’il les vit, il fut soulagé. Il les tendit au policier qui s’en saisit sans un mot. Il les regarda, longuement, ce qui continuait à agacer Fischer, mais il se promit de ne plus rien dire tant que le policier ne lui demandait rien.

–  Vous savez que je vais devoir vous verbaliser pour l’excès de vitesse ? Le policier venait de se reculer pour pouvoir regarder Fischer dans les yeux, il le regardait de haut, abaissant un regard inquisiteur.

–  Normalement oui, mais on est jamais obligé de rien vous savez, tout dépend de ce que l’on veut faire. Si vous passez l’éponge, je vous promets que vous n’aurez plus à entendre parler de moi, je vais rouler comme un papi jusqu’à destination, je peux vous l’assurer.

Fischer avait parlé sans animosité et même s’il n’y croyait pas, il espérait pouvoir renverser la situation. Après tout, ils étaient tous les deux au milieu de nulle part sous une chaleur étouffante et le flic serait probablement heureux de retourner se réfugier devant sa clim.

–  Les papiers ne sont pas à votre nom, elle est à qui la voiture ? Le policier s’était redressé, il parlait d’une voix ferme et méfiante.

–  C’est la voiture d’un ami, je dois lui ramener en rentrant chez moi. Je fais d’une pierre deux coups.

–  Je vais vous demander de sortir du véhicule Monsieur. Visiblement la réponse ne l’avait pas convaincu, Fischer sentait les ennuis arriver.

Il détacha la boucle de sa ceinture et sortit. Il n’avait pas fait de pause depuis un bon bout de temps et il profita de se tenir sur ses jambes pour s’étirer. Le policier le regardait à travers les lunettes de soleil qu’il avait repositionné sur son nez, sa bouche se pinçait dans une moue de réprobation, la langue poussant la lèvre inférieure. Fischer sentait bien que le flic détestait ses manières et ça le réjouissait intérieurement. Si tu veux m’emmerder mon coco, tu vas être servi, si tu crois que je vais te faciliter la tâche.

Fischer attendait debout face au policier, il en profitait pour apprécier sa voiture. Une voiture tout terrain, un 4x4 entre le modèle urbain de type SUV et la jeep à l’ancienne. L’ossature était conçue pour encaisser les chocs hors du bitume. L’habitacle aux lignes épurées était moderne. Un bel engin si l’on omettait la boue séchée qui encrassait les portières, le capot et tout autour du champ d’action des essuie-glaces. Soit le policier s’aventurait régulièrement sur des pistes de chemins boueux et poussiéreux soit il ne la lavait jamais.

Fischer leva les yeux au-dessus de la voiture, le soleil continuait à rôtir tout ce qui se trouvait dans ce maudit désert, mais à il commençait à décliner. L’après-midi était déjà bien entamé. Je peux dire adieu à mon lit pour cette nuit. Pour le moment, il n’y a qu’un excès de vitesse, mais ce type ne me dit rien qui vaille. Pour sûr qu’il va me chercher des poux dans la tête. D’ici qu’il m’accuse de conduire une voiture volée, il n’y a pas des kilomètres. Fischer redoutait le moment où le policier irait pianoter son nom sur l’ordinateur de bord de la voiture et que son casier judiciaire apparaitrait. La condamnation pour conduite sous emprise de psychotrope et accessoirement l’homicide involontaire s’afficheraient en gros. Il y aurait la date de libération à hier, il voudrait ensuite s’assurer que le véhicule n’était pas volé, ce dont Fischer n’était pas certain. Avec Taylor, tout était possible, y compris les pires scénarios. Si quelqu’un avait effectivement volé la voiture, c’était fini, retour à la case prison. C’était hors de question. S’il le fallait, il buterait le flic ici et maintenant. Il jeta un coup d’œil à la boite à gant où se trouvait l’arme. Il faudrait bien manœuvrer pour réussir à s’en saisir avant que le flic n’ait le temps de réagir.

–  David Fischer, c’est pas un peu juif ça ?

Fischer fut brusquement sorti de ses pensées. Qu’est-ce qu’il vient de dire ce connard ? Garder son sang-froid, pour le moment ce n’est que de la provoc, tu as l’habitude mon vieux, si on peut éviter un bain de sang, évitons-le. Fischer prit une voix douce qui sonnait bien faux :

–  Je vous demande pardon Monsieur l’agent, que venez-vous de dire ?

–   Ne fais pas le malin le youpin, t’es juif, c’est sûr, il suffit de voir ton nez ! Le policier souriait, d’un sourire carnassier qui découvrait de grosses dents. Fischer fit surpris d’apercevoir un léger voile sanguinolent sur le haut des dents. Le flic avait dû se mordre. Je dois l’agacer somptueusement !

–  Je ne vous permets pas, c’est déplacé, c’est déplacé et surtout raciste Monsieur…

Fischer n’eut pas le temps de terminer sa phrase que le policier s’était penché et lui avait asséné un énorme coup de poing dans le ventre. Fischer se recroquevilla sur lui-même, tombant sur les genoux. Il avait le souffle coupé, il était incapable d’aspirer une bouffée d’air que pourtant ses poumons réclamaient. Il avait mal et il étouffait.

–  Alors on fait moins le malin maintenant ? Des gugusses dans ton genre j’en ai vu quelques-uns ces derniers jours et crois-moi ils ont regretté de m’avoir rencontré. Allez relève-toi vite le juif, dépêche-toi ou je t’en remets une couche.

Fischer était parvenu à détendre les muscles de son ventre malgré l’atroce sensation de brulure qui l’accablait. Il parvint à reprendre son souffle, un air corrosif qui lui faisait mal lorsqu’il inspirait. Il tâtonna d’une main à l’aveugle la tôle de la portière. Il sentit sous ses doigts le contour de la vitre baissée. Il s’y agrippa et tenta de se relever. Il n’avait aucune intention de suivre les directives de ce furieux. Fischer tremblait sur ses jambes, il s’appuyait contre la portière, tournant le dos au policier. Il glissa sa main dans la poignée de la portière et la déverrouilla. Il sentit une pression le tirer en arrière. Il résista, mais ne put contenir la force du policier qui l’envoya voler de plusieurs mètres pour atterrir dans la poussière orange. Fischer roula par terre, son tee-shirt trempé emportait le sable. Son épaule gauche était douloureuse. Il avait de la poussière plein les yeux et essayait de se nettoyer avec le revers de la main droite.

–  Je sens qu’on va s’amuser tous les deux, tu ne crois pas ? Aller debout, monte dans la voiture.

Le policier tendait un bras vers son véhicule. Fischer ne le regardait pas, il était sonné, il lui fallait gagner du temps pour reprendre ses esprits. Il se retourna et s’assit sur le sable. Il posa une main sur le sol et se ravisa, le sable orange était brulant. De son autre bras, il continuait à s’essuyer les yeux. Quand il retrouva suffisamment de clarté, il essaya de discerner si le policier était armé. C’était le cas. Il portait un holster noir à la ceinture avec une arme dont la crosse dépassait. Un pistolet automatique. Un mauvais point...

Mon arme. Fischer voulait la récupérer mais le policier se trouvait entre lui et sa voiture. Il devait trouver un moyen de le contourner. Il ramassa une pierre. Il souffla de surprise. Le caillou avait emmagasiné la chaleur d’une journée de soleil. Fischer s’appuya sur son bras droit et se releva. Le policier ne bougeait pas, il tendait toujours le bras. Il se tenait raide comme un piquet à deux mètres de Fischer. Fischer s’avança d’abord d’un pas pour s’assurer de la solidité de ses appuis puis il se précipita vers le policier. L’homme eut un moment d’étonnement, il recula et tenta de se saisir de son arme. Fischer lui balança de toutes ses forces la pierre au visage, qui l’atteignit à hauteur du nez. Le policier perdit ses lunettes et son chapeau.

Le policier avait porté ses mains à son visage, un long filet de sang baveux coulait de son nez. Fischer se jeta tête baissée sur le policier. Il le heurta au ventre. Le choc provoqua une décharge électrique dans son épaule abimée. Le policier chancela, gratte-ciel percuté par un avion de ligne, avant de basculer en arrière. Son corps était si grand qu’il toucha en tombant la portière de la voiture. Sa tête frappa la tôle dans un bruit métallique étouffé. Fischer releva la tête. Il était lui-même au sol à quatre pattes sur les jambes du colosse. Il sentait son corps ankylosé, mais il lui fallait faire vite. Il se redressa tant bien que mal. Le policier ne bougeait plus. Fischer ouvrit la portière qui était déjà déverrouillée, se pencha de tout son long pour s’étendre sur le siège conducteur et tendit son bras gauche vers la boite à gants.

Ses membres étaient douloureux. Qu’est-ce que c’est que ce merdier, il faut que je bute ce sauvage, c’est le seul moyen. Fischer était resté bloqué sur son idée initiale, il voulait se saisir de son arme, oubliant celle que le policier portait à la ceinture. L’urgence de la situation l’avait fait basculer en mode automatique, il réagissait d’instinct en s’accrochant à sa première intuition. Il appuya sur le loquet de la boite à gants, le tiroir s’ouvrit. Il vit le revolver, un colt à six coups. Il s’en saisit et se retourna. Il découvrit avec stupeur le policier dressé à la portière, les deux mains tendues sur une arme qu’il pointait sur lui. Trop tard, merde.
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Magdelen tenait son fils par la main. Chaque matin, elle l’accompagnait à l’école. Elle n’avait pas le permis de conduire alors ils prenaient le bus.

Dans le couple, chacun avait un rôle bien défini. Édouard, son mari, dirigeait la petite affaire familiale et elle s’occupait de la maison ainsi que de l’éducation de leur fils. Elle ne se plaignait pas. Magdelen savait que les temps avaient changé, elle le constatait à la télévision le soir, mais c’était pour les gens des villes, les femmes de la haute société, pas pour elle. Elle ne se sentait pas concernée. Magdelen savait lire et écrire, c’était déjà bien. Elle pouvait gérer au centime près les finances. Pas de folie, pas de loisirs superflus, seulement le nécessaire.

Le réveil sonnait à 6 h 30. Ils se levaient. Édouard filait à la salle de bain faire une toilette au lavabo et se raser. Magdelen, qui était descendue à la cuisine préparer le petit déjeuner, entendait le bourdonnement du rasoir électrique.

Alexander descendait à son tour et bientôt, Édouard le rejoignait autour de la table de la cuisine. Magdelen avait déposé le beurre, le pain grillé, le café fumant dans les trois tasses, tandis que l’omelette continuait de cuire dans la poêle.

Ils mangeaient en écoutant Édouard commenter les nouvelles du journal de la veille. Quelquefois, ils discutaient, échangeant des avis sur l’actualité. Ce n’était pas parce qu’ils vivaient simplement, loin de la ville, qu’ils étaient pour autant arriérés. Chacun pouvait défendre son point de vue et Magdelen ne s’en privait pas.

Édouard l’écoutait avec attention, il enregistrait méthodiquement les avis de sa femme. Magdelen était pleine de bon sens. Elle réfléchissait avec méthode et discernement. Une sagesse populaire héritée de ses parents.

Édouard, lui, avait bénéficié d’une éducation moderne, conforme aux tendances du moment. Seulement, la société avait continué à évoluer depuis. Il se trouvait désorienté dans un monde qu’il ne comprenait plus.

Il écoutait Magdelen parler du bloc communiste, du combat de l’Est contre l’Ouest. Il retenait un maximum d’informations et les répétait en les arrangeant à sa façon devant les clients. Ça faisait son petit effet. Il ne lui volait pas la vedette. Il était heureux de la mentionner : « C’est Magdelen qui m’a dit ça ce matin, tu vois avec Magdelen on ne risque pas de perdre le Nord, elle sait où elle va ». Et le client, toujours un habitué qui prenait le temps de boire une boisson fraiche, acquiesçait d’un hochement de tête.

Édouard était fier de sa femme. Elle tenait impeccablement la maison. Des fois il se faisait rouspéter quand il laissait la porte d’entrée trop longtemps ouverte. « Édouard, tu veux me faire rentrer tout le sable du désert dans la maison ? », disait-elle depuis la cuisine.

La cuisine c’était son repère, elle y mijotait des plats dont elle seule avait le secret, elle et l’épicier chez qui elle faisait ses courses. Elle s’y rendait chaque jour après avoir déposé le petit à l’école. Elle ne dérogeait jamais à ses habitudes et quand le supermarché ouvrit ses portes elle le bouda. L’épicier lui était reconnaissant de sa fidélité. Les clients dévoués étaient devenus rares. Le supermarché ne passait pas inaperçu avec ses grandes lettres sur la façade. Et ses rayons, ils débordaient de produits inconnus jusqu’à présent. Mais Magdelen, ça ne l’intéressait pas. « Pourquoi aller ailleurs quand on a déjà tout ce qu’il nous faut sous la main », avait-elle dit à l’épicier qui désespérait de voir sa boutique s’éteindre à petit feu.

L’épicerie ferma l’année suivante. Magdelen fut contrainte d’aller au supermarché. Lorsque Édouard lui demanda ce qu’elle en pensait, elle se contenta de lui répondre « ils étalent les produits sur des étagères entières ». Édouard fit comme ses clients fidèles, il hocha la tête d’un air entendu sans bien comprendre ce qu’elle avait voulu dire. Ce qu’elle avait voulu dire, c’est que le supermarché était un carnivore. Il avait dévoré l’épicier et il n’allait pas tarder à manger tout cru la petite affaire d’Édouard. Lui, il ne s’était pas tellement méfié. Il se pensait hors de portée. Pourquoi un supermarché ferait-il de l’ombre à un pompiste ?

L’affaire était prospère. Les gens venaient de la ville, mais aussi, quelquefois des alentours. Alors, quand le supermarché s’était agrandi et avait installé un service de distribution d’essence, Édouard s’était rappelé ce que Magdelen avait dit. Il s’était précipité vers sa jeep, une petite antiquité de la Seconde Guerre mondiale qu’il avait retapée, et il était allé se rendre compte par lui-même. Il fut abasourdi. Il constata le gigantisme : 4 pompes rutilantes s’exhibaient face à la route. Deux de plus que chez lui. Et le tarif, c’était inouï. Comment pouvaient-ils faire du profit avec un prix aussi bas ?

Édouard était rentré abattu. Il resta silencieux. Magdelen comprit tout de suite les malheurs de son mari et elle lui apporta l’après-midi même un thé glacé. Avec la chaleur écrasante, une boisson fraiche valait tout l’or du monde. Et puis, Édouard était heureux de voir sa Magdelen. « Il y a une mine qui s’est ouverte à côté de la ville, je crois qu’ils cherchent du monde », avait-elle glissé en même temps qu’elle lui déposait le thé glacé sur le comptoir. Elle avait encore raison.

Elle avait un coup d’avance. Édouard voulut tout de même faire de la résistance. Magdelen le laissa faire. Elle savait qu’il était important pour lui de ne pas renoncer sans se battre alors elle le soutenait à coup de sodas, de sorbets et de gâteaux.

Elle contribuait au combat, à sa manière, comme les troupes de l’arrière front pendant une guerre. Elle s’activait derrière ses fourneaux et lui concoctait ses plats préférés.

Édouard était du genre observateur. Il n’avait peut-être pas l’esprit aussi aiguisé que sa femme, mais il voyait ce qui se passait autour de lui. Il avait compris que son affaire allait s’éteindre à petit feu. Il voyait aussi sa femme redoubler d’efforts. Il était abattu, c’était une page importante de sa vie qui allait se tourner. Quinze années d’un métier qu’il avait aimé.

Heureusement qu’il avait sa Magdelen et son fiston. D’ailleurs, ça lui remontait le moral le samedi après-midi quand ils assistaient aux matchs du petit. Brillant le rejeton. Il s’épanouissait sur un terrain de football. Il était fait pour ça, ses parents en étaient convaincus. Il mêlait puissance et vitesse, deux atouts majeurs pour franchir le rideau défensif et semer ses poursuivants.

Plus tard, lorsqu’il se blessa et que son entraineur leur annonça que leur jeune prodige ne pourrait jamais passer professionnel, ils ne comprirent pas : « mais ce n’est qu’une petite blessure, vous voyez bien qu’elle a été guérie en un mois ». Édouard eut du mal à accepter la réponse définitive du coach : « le problème c’est que maintenant son genou est fragile. En devenant pro, son organisme sera sollicité toujours plus et la petite faiblesse deviendra un gros problème. Vous savez c’est mieux pour tout le monde que l’on n’insiste pas. Votre gamin sera déçu, mais il s’en remettra. Et puis, il pourra continuer à pratiquer son sport en amateur. S’il passait pro, il finirait par se blesser gravement, peut-être même dans un fauteuil roulant ».

Ils s’étaient résignés. Le petit Alexander était déçu, c’était sûr, mais peut-être pas autant que ses deux parents.

Édouard accepta d’aller travailler à la mine. Son fils le rejoignit à la fin du lycée. Ils travaillèrent ensemble sous la terre pendant plusieurs années. Magdelen continuait à prendre le bus, seulement, elle n’y allait plus que deux fois la semaine.

Elle passait devant l’école et regardait avec nostalgie les enfants jouer dans la cour. Elle reprenait son chemin jusqu’au supermarché. Elle rentrait avec des provisions plein les sacs et s’installait dans la cuisine pour préparer le déjeuner pour les hommes du lendemain midi.

Elle aurait préféré qu’ils fassent autre chose. Elle avait peur. Des accidents, il y en avait souvent, et elle craignait le pire.

Avant, lorsque son Édouard était encore pompiste, elle le retrouvait au moment du déjeuner. Elle traversait le petit parking devant le ranch avec un plateau-repas et le déposait sur le comptoir de la boutique. Ils mangeaient ensemble, Édouard et elle. Quelquefois un client entrait pour payer. La plupart du temps, ce moment était le leur. Ensuite elle repartait en silence.

Maintenant que son mari et son fils travaillaient à la mine, elle mangeait seule dans la cuisine. On ne peut pas dire qu’elle s’en plaignait. Magdelen n’était pas du genre à se morfondre. Elle s’adaptait.

Quelquefois, elle prenait le bus pour venir les attendre à la sortie de la mine. Les deux hommes étaient facilement repérables au milieu de la foule des mineurs, ils dépassaient d’au moins une tête tous les autres. Tous la connaissaient. Ils la saluaient poliment. Elle leur répondait par un petit signe de tête.

Ils allaient manger une glace ou une viennoiserie en ville et rentraient ensuite chez eux tous les trois dans la jeep d’Édouard.

Quand Alexander a rencontré Anastasia, Magdelen fut soulagée. Son fils avait grandi et elle s’inquiétait de le savoir encore seul. Elle savait que ce n’était pas bon pour lui. Il lui fallait voler de ses propres ailes. Il quitta la maison familiale pour emménager avec elle en ville. Comme il continuait à travailler à la mine, Magdelen le voyait lorsqu’elle partait à leur rencontre. Des fois, Anastasia la rejoignait. C’était elle qui avait offert un téléphone aux parents d’Alexander. Un qui se fixait au mur avec le cadran qui pivotait pour composer le numéro. Un bon moyen de garder le contact avait dit Anastasia. Elle s’en servait pour planifier leur rendez-vous à la sortie de la mine.

Au fil du temps, les deux femmes étaient devenues complices.

Un matin, Édouard était parti travaillé plus tôt, il devait donner un coup de main à une équipe en retard pour creuser un boyau. Magdelen avait eu un mauvais pressentiment. Elle avait raison.

Une artère mal consolidée s’écroula. L’équipe de cinq mineurs dans laquelle se trouvait Édouard était coincée de l’autre côté de l’éboulis. Les familles s’inquiétaient, les chefs étaient résignés. Ils avaient l’expérience du métier. Ils savaient que les chances de survie étaient infimes.

On sollicita toutes les forces disponibles. Ils creusèrent des jours durant. Alexander s’y attela sans relâche, il refusait d’être relevé de son poste tant que son père était coincé sous la terre.

Le matin du troisième jour de recherche, après avoir déblayé une grande quantité de gravas, ils les trouvèrent enfin.

Ils étaient morts sur le coup alors qu’ils tentaient d’extraire une roche récalcitrante. Les vibrations provoquées par les marteaux piqueurs avaient eu raison de l’édifice.

Après l’accident, plus rien ne fut comme avant. Magdelen dissimula ses émotions, mais sa santé se dégrada. La jambe droite lui était douloureuse. Ce n’était pas grand-chose selon elle, mais suffisamment handicapant pour que le médecin lui recommande une canne.

Alexander fut le plus affecté. Il n’était plus le même. Il quitta son travail à la mine et se mit à errer dans les bars. Anastasia s’accrocha autant qu’elle put, mais elle finit par abdiquer. Ils se séparèrent et elle quitta la ville. Magdelen ne pouvait pas lui en vouloir. Son fils n’était plus que l’ombre de lui-même. Il avait perdu sa joie de vivre et il ne cessait de répéter qu’il aurait dû se trouver avec son père dans la mine. Il pensait qu’il aurait pu empêcher l’accident.

Magdelen réussit à le convaincre de revenir à la maison. Il remonta la pente tant bien que mal. Ça dura plusieurs années. Ce n’était pas un mauvais garçon. Il enchaina les petits boulots et partait le reste du temps sur la route. Magdelen se gardait bien de lui demander ce qu’il faisait lors de ses virées solitaires. Elle comprenait son chagrin. Elle le partageait.

La santé de Magdelen continua de décliner. Le docteur lui prescrivit de rester au maximum chez elle, au calme. Alexander prit le relais pour les courses. Il prit soin de sa mère. Il était davantage présent, réduisant ses virées à de rares occasions, et encore, il prenait le temps d’en parler à sa mère, comme pour lui demander la permission. Magdelen lui répondait qu’il devait vivre sa vie, qu’elle savait se débrouiller. Sa mobilité était amoindrie, mais elle n’était pas pour autant impotente.

Il lui proposa de transformer le salon qui se trouvait au rez-de-chaussée en chambre. Il lui expliqua que ce serait mieux pour elle. Magdelen n’aurait plus besoin de franchir l’obstacle de l’escalier. Elle refusa catégoriquement. Tant qu’elle pourrait monter dans sa chambre c’est qu’elle serait en vie lui expliqua-t-elle droit dans les yeux. Il n’insista plus.

Peu à peu, leur tandem prit forme et ils trouvèrent un nouvel équilibre.
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Fischer entendit un déclic puis il fut pris de convulsions. Son corps entier se secouait, il s’agitait frénétiquement et son esprit se contractait. La décharge électrique du taser le parcourut sans discontinuer. Le nez du policier continuait à pisser le sang sur sa chemise kaki, pourtant il souriait à pleines dents. Des dents maculées de sang.

–  Petit enfoiré, tu vas me le payer, tu sais ? Tu n’aurais pas dû, je vais te tuer lentement, très lentement.

Fischer perdit connaissance.

De fines lames blanches dansaient devant ses yeux. Des lames lumineuses, elles scintillaient, des dizaines de stalagmites qui s’élevaient pour couler en fines gouttes vers le ciel. Un ciel noir, sombre. Les gouttes s’envolaient, elles constellaient la pénombre. À chaque extrémité naissait un arc orangé, deux soleils, de part et d’autre de l’horizon. Les deux halos brulants réchauffaient les joues de Fischer, la luminosité grandissait, elle repoussait au galop les ténèbres. La lueur blanchâtre disparaissait aussi comme le bal lumineux des lucioles dissimulé par l’arrivée du jour. Quand Fischer rouvrit les yeux, il était allongé sur une civière, dans une ambulance. Une couverture dorée en aluminium le recouvrait. Il avait un masque à oxygène posé sur le visage. Il regardait étonné les deux urgentistes s’affairer autour de lui. Il bascula la tête en arrière et fixa la lumière blanche du plafonnier.

–  Je peux venir lui parler ? Une voix grave venait de l’extérieur de l’ambulance.

–  Vous savez, ce n’est pas vraiment le moment répondit un des ambulanciers sans même jeter un œil à son interlocuteur.

–  Il est blessé, il a quelque chose ? Non ? Parce que moi j’ai un mort là-bas et une enquête à mener.

Fischer regarda en direction de ses pieds. Derrière les portes ouvertes de l’ambulance se tenait un homme corpulent, une casquette indiquant POLICE vissée sur le crâne, une moustache comme on en faisait plus sous les narines. Il tenait un calepin et un crayon à la main.

–  OK c’est bon, je vous laisse la place, il est stable. L’ambulancier jeta un dernier coup d’œil à Fischer. Son regard, bien que bref, semblait vouloir dire quelque chose comme « désolé vieux », comme s’il s’excusait de ne pas pouvoir protéger Fischer de la présence envahissante du policier. Ils ne doivent pas apprécier que les flics les pressent se dit Fischer.

–  Parfait, à nous deux. Le policier grimpa dans l’ambulance. Alors, David Fischer, si je ne me trompe pas (il lui montra le permis de conduire). Oui je me suis permis de vous fouiller. Il va falloir qu’on cause tous les deux, parce que j’ai un cycliste fauché qui git sans vie dans le champ et j’ai vous, Monsieur Fischer, qui étiez évanoui un peu plus loin. Il me manque quand même la voiture qui a laissé les trainées de freinage sur une bonne dizaine de mètres. On est d’accord que vous étiez le conducteur du véhicule et que vous avez heurté Monsieur Hernando âgé de 57 ans alors qu’il roulait à vélo ?

–  Oui, la voiture c’est mon ami Taylor qui l’a prise, il est parti chercher du secours. C’est un accident, je ne l’ai pas vu dans le noir avec le virage...

–  Oui je comprends, bon il faudra qu’on détermine votre vitesse, on fera ça tout à l’heure, ça nous permettra de savoir en fonction du temps de freinage si vous rouliez à la vitesse autorisée.

Merde.

–  Par contre, je vous avoue que j’ai un petit problème, Monsieur Fischer. Vous savez dans le cas d’accidents de la route, on a une procédure. On fait ça pour tout le monde systématiquement, on prélève un échantillon de sang et on regarde l’alcoolémie et la présence éventuelle d’autres psychotropes.

Re merde…

Le policier leva les yeux de son calepin, il comprit à la mine déterrée que faisait Fischer qu’il savait de quoi il parlait. Il lui indiqua sans surprise que Fischer était dans le rouge et sacrément, ce qui compliquait bien des choses. Il passait illico de l’accident malencontreux au statut de criminel.

Pourtant, le policier, et ce sera bien le seul dans la suite des malheurs de Fischer, garda le même ton neutre, professionnel. Un contraste saisissant avec les inspecteurs qui se chargeront ensuite de l’enquête. Les deux enfoirés comprendront que Taylor avait planqué le whisky et l’herbe, ce qui ne changeait finalement pas grand-chose à l’affaire, mais tout de même, ils se chargeront de dégoter du whisky et de l’herbe pour les planquer dans le véhicule.

Fischer était certain que c’était juste par pure mesquinerie, les flics voulaient leur montrer à Taylor et à lui qu’ils avaient le pouvoir de leur pourrir l’existence. Une fourberie bien digne de la flicaille, il aurait le temps de s’en apercevoir par la suite. Pour le moment Fischer s’en fichait, c’était le cadet de ses soucis. Taylor affirma comme ils avaient convenu qu’il était parti chercher des secours. Ils diront d’une même voix ne jamais avoir fumé ni bu au volant, que c’était les restes d’un apéro pris chez Fischer avant le départ. Le juré se fondera sur les preuves que l’on dira « reconstituées » par les deux inspecteurs gadget pour envoyer Fischer en prison moisir cinq années, la peine maximale. Taylor écopera d’une peine avec sursis pour prise illégale de stupéfiants et avec obligation de suivre une cure de désintoxication.
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Fischer se réveilla en sursaut. Il n’était pas mort, c’était déjà ça. Il était allongé sur une banquette de cuir marron. Son corps était toujours endolori. Il se redressa. Le paysage défilait : du sable orange s’élevait en un nuage de poussière derrière la voiture et sur la gauche il pouvait distinguer deux monts dessinés dans la roche. Une roche sombre aux pointes aiguisées. Le cuir du siège était abimé, par endroit la mousse jaune sortait. Par terre trainaient deux gobelets en carton, des feuilles froissées et des mouchoirs sales. Les portières arrière ne possédaient pas de poignées. Un filet en mailles serrées séparait les sièges avant de la banquette arrière. Le policier conduisait à toute allure sur un chemin de terre. Les roues alternaient entre la terre tassée et les nombreuses irrégularités qui envoyaient des secousses. Fischer était bousculé. Son épaule gauche tapa contre le montant de la portière, un éclair de douleur le transperça.

–  Alors Cendrillon, on est réveillé ? Tu sais que tu m’as pété le nez ? Le policier le regardait dans le rétroviseur avec son énorme nez rouge écrasé dont le sang coulait toujours. Il avait glissé deux cotons dans les narines. Tu sais que tu vas le regretter ? On n’a pas fini de s’amuser tous les deux, tu vas morfler.

Fischer restait silencieux, il avait tourné la tête, il regardait le paysage défiler. Il se demandait où il pouvait bien se trouver. Combien de temps il était resté évanoui. Comment un voyage qui signait son retour à la vie pouvait avoir viré au cauchemar en si peu de temps. Il ne parvenait pas à comprendre ce qui s’était passé. Il n’y parvenait pas parce qu’il subsistait une inconnue dans l’équation, une question à laquelle il fallait vite une réponse.

Il avait côtoyé des uniformes tous les jours depuis sept ans alors il savait que des types réglo, c’était rare, mais ça arrivait, comme le policier le soir de l’accident qui avait pris sa déposition. La plupart étaient des types débiles, des gars timbrés et mauvais, mais il n’avait encore jamais rencontré de flics comme celui-là. C’était un cas à part, il n’essayait même pas d’y mettre un peu les formes, d’entourer sa petite sournoiserie d’un peu de pommade mollement règlementaire. Non, ce type s’en foutait royalement de la légalité, il voulait passer ses nerfs sur quelqu’un et pas de bol c’était tombé sur Fischer.

Le type était complètement débridé. Il agissait et parlait librement. Il laissait couler sa sournoiserie. Fischer voulait être sûr que s’il se défendait encore ça n’allait pas juste lui attirer davantage d’ennuis. À la rigueur, il était prêt à encaisser quelques coups si c’était pour rentrer chez lui après. Le flic ne pourrait pas grand-chose pour son excès de vitesse après l’avoir frappé sans motif.

Fischer se figea, un coup oui, mais dans le ventre… Un coup dans une partie molle du corps, le genre de coup qui ne laisse pas de trace. Il souleva son tee-shirt teinté d’orange et de sueur séchée. La peau était légèrement bleuie, c’était visible, mais peu marqué. S’il voulait faire constater l’ecchymose, il lui fallait faire vite, ce que le flic savait et Fischer était certain qu’il le maintiendrait en cellule le temps que les traces disparaissent. L’enflure, il a sacrément bien joué le con, il n’y aura pas de trace de ses coups, par contre il va se dépêcher de faire photographier son nez en vrac.

Fischer releva la tête et regarda dans le rétroviseur le visage tuméfié du policier. Il contint une sensation de dégout. Il s’était fait piéger comme un bleu. La pierre dans le pif n’avait pas été une idée brillante, du sable aurait suffi. Des grains de sable inoffensif, qui ne laissait pas de trace, juste ce qu’il eut fallu pour se saisir de… Oh ! Le revolver, voilà le plus gros problème de Fischer, ce foutu pistolet, il n’avait bien évidemment pas de port d’arme et aucun papier pour justifier la détention d’une arme. Il était baisé, foutrement baisé, ça recommençait, ça ne le lâcherait donc jamais ! Et Toi là-haut, que veux-tu de moi ? Fischer avait relevé les yeux vers le ciel, face à la toile en tissu gris du plafonnier. Dieu se jouait de lui, Il s’amusait à le voir errer, Il profitait du spectacle de ses malheurs.

Fischer avait bien tenté de communiquer avec Dieu, surtout après l’accident, depuis ce qu’il avait vu ce soir-là, cette chose était entrée en lui, il en était persuadé et il y repensait sans arrêt. Il se rappelait la présence blanchâtre qui le rattrapait et ce moment où elle l’avait pénétrée, où elle s’était glissée en lui ; enfin, pour être exact il se souvenait du moment où elle allait entrer en lui ; et la sensation étrange qui l’avait saisi, comme après une cuite, juste avant de vomir. Une nausée qui ankylose le corps, le crâne qui est compressé et le manège qui s’accélère, qui tourne, tourne, tourne, toujours plus vite et puis plus rien. Il s’était réveillé dans l’ambulance. Il s’était repassé le film de la soirée d’innombrables fois. Il s’était demandé ce qu’était cette lueur. Il avait fini par en conclure que la lueur était le fantôme du cycliste. Oui ça paraissait fou aux premiers abords, et ce le fut aussi pour Fischer, mais il avait eu le temps d’y penser. À force de réflexion, finalement, la chose n’était pas si ahurissante qu’il n’y paraissait.

Il avait d’abord tenté d’expliquer autrement l’apparition : le choc émotionnel, l’alcool, la drogue, le mélange des deux, la peur soudaine, la fatigue aussi. Tout ça formait un cocktail explosif, Fischer le savait et il s’était réfugié dans cette première explication. Il la trouvait rassurante, bien comme il faut, une explication qui irait bien avec un type normal, mais voilà, Fischer avait basculé. Il n’était plus un type normal, il était en prison et ce qui était anormal pour le commun des mortels devenait sa norme à lui. Alors, à force d’y penser, il avait délaissé la rationalité qui n’apaisait que les âmes inquiètes. Lui, il s’en foutait, il avait tué un type et il allait passer plus de 2 500 nuits à ressasser le passé.

Il avait du temps à revendre, tout le loisir pour explorer des chemins scabreux, des routes tortueuses. Fischer avait demandé s’il pouvait emprunter une bible au prêtre qui venait toutes les semaines. Il avait feuilleté le contenu, lu quelques passages, s’y intéressant de plus en plus, surtout au Nouveau Testament. Il ne connaissait rien à la religion, il avait toujours été agnostique, voire athée, cela dépendait des jours. L’époque était à la scientificité et, autrefois, avant la prison, il ne voyait pas ce qu’un texte sorti des tréfonds de l’histoire pouvait lui apporter de nouveau.

Il avait l’opinion de tout le monde, une idée conforme à l’air du temps. En prison, la norme n’existait pas, vous étiez seul face à vous-même toute la journée. Les faux semblants n’avaient pas leur place, ils pouvaient satisfaire les gens normaux, ceux qui étaient trop occupés chaque jour avec leur boulot, leurs enfants, leurs problèmes à eux. Les gens normaux se foutaient pas mal des pensées, eux ce qui les intéressait c’était l’action. Fischer ne les jugeait pas, il aurait aimé rester parmi eux, mais il était coincé entre quatre murs. Lui n’avait rien d’autre à faire que réfléchir. Il lui fallait des réponses à ses questions. Fischer pouvait prendre son temps et explorer toutes les pistes, alors Jésus, pourquoi pas après tout.

Le curé était aux anges, il s’enquérait de l’avancement de la quête spirituelle de Fischer. On ne peut pas dire qu’elle avançait beaucoup, disons simplement qu’il manœuvrait pour se sortir du carcan idéologique dans lequel il était jadis enfermé et c’était déjà beaucoup. Un beau jour, il posa la bible sur le sol, juste à côté du lit et il ne la rouvrit plus, au grand dam du curé. Il savait ce qu’il avait vu, il ne servait à rien de le nier et encore moins d’invoquer des explications religieuses. Il avait assisté à un spectacle étrange qu’il ne comprendrait probablement jamais. C’était tout et aussi frustrant que ça pouvait paraitre il lui fallait tourner la page, passer à autre chose.

Maintenant qu’il était coincé dans la voiture d’un fou, ça lui revenait comme un boomerang, il ne savait pas pourquoi.

–  Ça y est on arrive ! Bienvenu à la maison

Fischer fut abasourdi. Il avait la réponse à sa question. La voiture venait d’arriver à une station-service, deux pompes manuelles ancestrales planquées sous un abri. Un seul des deux distributeurs possédait encore un pistolet. Derrière, se trouvait une maison à étage. Sur le côté le plus proche des pompes il y avait une petite boutique avec sur la vitre crasseuse des lettres de néon qui indiquaient BOISSONS FRAICHES. Les néons étaient éteints. Une petite porte se trouvait sur la droite. Elle était barrée de deux planches de bois clouées. De vieux pneus trainaient dans un coin, entassés les uns sur les autres. Une jeep militaire abimée était garée sur un côté.

Plus personne ne venait ici depuis longtemps, la route avait été abandonnée, s’abimant et se recouvrant peu à peu de sables tempête après tempête. Pas de commissariat à l’horizon, ce flic n’était pas ce qu’il prétendait être, voilà la réponse à la question que Fischer se posait. Pour la première fois depuis qu’il avait croisé le chemin de ce type, Fischer avait peur. Oui, il avait peur, il comprenait que si le type n’était pas un flic, il ne l’arrêtait pas pour excès de vitesse et Dieu seul savait ce qu’étaient réellement ses intentions.

Le policier sauta hors du véhicule, il se porta à hauteur de Fischer. À travers la vitre, Fischer voyait son sourire immonde, ses dents maculées de sang, son nez aplati et son air dérangé. Il avait l’œil qui pétillait, il jouissait de sa capture ce connard, mais ça n’allait pas se passer comme ça…

Le policier ouvrit la portière tout sourire, il tenait son arme dans la main droite pointée sur sa cible.

–  Allez le juif, descends.

–  Tu n’es pas plus policier que je ne suis Napoléon. Tu n’es qu’un demeuré à la cervelle cramée par le soleil.

Le policier ria. Une violente toux l’interrompit. Il se racla la gorge et cracha un long filet de sang noir. Voilà qui n’est pas bon pour lui, ce sang noirci, ce n’est pas le sang de sa blessure, ça vient de plus loin, un mal qui le bouffe de l’intérieur. Ce type est malade.

Le policier se redressa et s’éclaircit la gorge :

–  Tu voulais me buter tout à l’heure ? Avec ton arme ? Le policier tapotait de sa main gauche son ceinturon où il avait rangé dans l’holster le colt. Il vit que Fischer regardait le crachat sombre au sol. Ne t’en fais pas pour moi le juif, il me reste assez de temps pour m’occuper de toi. Je ne te ferai pas faux bond, je vais m’occuper de toi, je vais être tout dédié à toi mon joli.

–  J’ai vu beaucoup de types givrés comme toi. Tu vois j’ai eu le temps de les observer de très près et ils ont tous un point commun, c’est qu’ils sont idiots. Si tu préfères pour que ton petit esprit détraqué comprenne mieux, vous, les demeurés vous avez le cerveau ramolli et vous finissez toujours par faire une connerie. Crois-moi, si tu ne m’as pas tué avant que tu merdes, ce jour où tu merderas et crois-moi, ça arrivera, je te ferai la peau. J’espère que tu m’as bien compris. Fischer avait les veines des tempes gonflées et les poings serrés. Il mourrait d’envie de lui expédier un coup de tête pour lui ratatiner la patate qui lui servait de nez. Maintenant qu’il avait compris à qui il avait affaire, ça ne servait plus à rien de se retenir. Le policier recula d’un pas, son visage blême s’empourpra :

–  Ne me traites pas de fou, tu m’entends sale juif, tu n’es rien. Je vais faire de toi ma chose, tu seras dans quelques jours par terre à ramper en me suppliant de te tuer et je vais prendre mon temps, surtout pour toi qui veut jouer au coriace. Je vais prendre du plaisir à te voir souffrir, tu n’as pas idée de ce qui t’attend. Vous autres, dans vos petites vies vous ne savez rien de la souffrance, de la valeur de la vie. Tu vas apprendre ! Et je vais te tuer à la fin, tu vas mourir, c’est fini ta vie, tu vas geindre et crever. Le policier hurlait et riait à la fois, il s’agitait sur place, son pistolet toujours en direction de Fischer.

Au moins, il a l’intention de me garder en vie plusieurs jours, c’est déjà ça.
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Le flic attrapa une paire de menottes qui pendait à sa ceinture, il la jeta à Fischer et lui intima l’ordre de les passer à ses poignets. Fischer s’exécuta. Il prit tout son temps, suffisamment pour observer en coin le flic. Il possédait tout l’attirail : Taser, Pistolet, insigne, ceinturon, chemise, tout était règlementaire, sans compter le chapeau et les lunettes qui étaient tombées au sol quand ils s’étaient battus. Il manquait seulement le nom sur le scratch et maintenait qu’il le regardait, Fischer voyait bien que le type était engoncé dans un uniforme trop serré. Il a dû tomber sur un vrai flic et le buter. Ça expliquerait la voiture marquée POLICE, elle appartenait surement à un flic du coin. Ça doit être récent sinon il y aurait une flopée d’uniformes dans les parages.

–  Allez, je t’emmène dans ta suite le juif, tu vas voir, ça va te plaire. Le flic avait retrouvé son air enjoué, il prenait son pied le salaud.

Il indiqua de sa main libre l’entrée de la maison, sur la droite de la petite boutique. C’était un ranch en bois posé sur un socle de béton. Deux minuscules lucarnes avec deux barreaux horizontaux perçaient l’imposant béton sur lequel était posée la structure en bois. Trois marches de bois conduisaient sous un porche qui s’étalait tout en long de la façade. La porte était au milieu de deux fenêtres aux volets fermés. Il manquait plusieurs lames aux persiennes. Le plancher craqua au passage des deux hommes, le bois s’enfonçait par endroit. Le flic tira la porte et poussa Fischer à l’intérieur. L’odeur était pestilentielle, elle assaillait les narines, une odeur de chair putréfiée. Fischer attrapa son tee-shirt avec ses mains menottées et plongea son nez dedans. Le tissu n’empêchait pas l’ignoble odeur de traverser, mais il atténuait son envie de vomir.

–  Les rats vont au sous-sol.

Fischer se retourna. Le flic affichait toujours ses dents maculées de sang. Il avait ouvert une porte sur sa gauche et faisait des petits signes avec le canon de son arme dans la direction d’une pièce plongée dans le noir. Fischer s’avança et découvrit un escalier en bois pourri qui descendait au sous-sol. Une vague de fraicheur l’enveloppa, un air chargé de moisissure, d’humidité et une odeur de salpêtre. Fischer s’y engouffra, le flic actionna un interrupteur sur le mur. Une lampe fatiguée peina à éclairer les marches.

Fischer sentait son cœur pulser dans sa poitrine, il respirait à grandes bouffées d’air et malgré cela il étouffait. Les murs semblaient se rapprocher pour se refermer sur lui. Il se voyait avancer dans un trou sombre comme dans une tombe. C’était un enterrement, son enterrement.

Il savait qu’il ne remonterait jamais les marches, qu’il ne reverrait plus le soleil, il songea au visage de sa collègue Amélie qu’il ne reverrait plus. Il suffoquait, ça lui rappelait sa cellule, les quelques mètres carrés qui lui avaient servi de lieu de vie pendant toutes ces longues nuits. Il avait la tête qui tournait, l’épaule gauche endolorie et un goût de fer dans la bouche. Il serrait si fort les dents qu’il se mordit les joues. Du sang coula à l’intérieur de sa bouche. C’était chaud. Il aurait dû avoir mal, mais Fischer était ailleurs, il était accaparé par la descente aux enfers, marche après marche il se sentait couler dans les eaux. Il était englouti par les vagues, les poumons noyés.

Fischer chancelait, il descendait les marches une à une, d’un pas branlant, ses jambes prêtent à se dérober à tout instant. Il fut obligé de s’appuyer contre le mur avec son épaule valide, ses bras frottant le revêtement froid et granuleux. En enfer, c’est ça, je retourne en enfer, mais c’est injuste, je n’ai pas mérité ce qui m’arrive. J’ai payé ma dette. Je ne veux pas retourner dans ce trou pourri et ce type, ce taré, je suis sûr qu’il va essayer de m’enculer, il va le faire, je le sais, il a le regard sale, l’œil sournois. Une larme roula le long de sa joue. Il n’avançait presque plus, ce qui agaça le flic qui le poussa avec la crosse du revolver. Fischer n’y prêta pas attention. Il s’imaginait debout au milieu d’une cellule sombre, la porte qui se refermerait derrière lui et le son abominable du verrou qui s’enclencherait, qui scellerait son destin à celui de son bourreau. Le cauchemar recommençait. Le temps se distendrait, s’étirerait et se diluerait. Les heures deviendraient des jours, les jours des mois et les années des siècles.

En prison le temps avait sa propre rythmique, une lenteur qui abimait les corps, qui labourait les visages, entamait l’esprit et vous recrachait à moitié mort. On ne vous prenait pas seulement votre temps. On vous volait votre vitalité, votre énergie, une force qui s’échappait et ne se reconstituait jamais. Voilà ce dont Fischer avait peur, il avait peur de rester moisir dans la cave d’un fou, d’y demeurer des mois, des années… Il n’avait pas mérité ça, il avait payé sa dette, c’était un accident, un foutu accident et il s’était promis de changer. Oh non, il ne recommencerait plus jamais ! Et ce Dieu qu’il avait essayé de rencontrer, brièvement, il s’était trop peu investi, il s’en rendait compte et le regrettait. Il ferait mieux, oui, il se promit que s’il s’en sortait il s’investirait pleinement, il serait patient, il se consacrerait… Oh, mais je débloque moi. C’est comme ça, c’est la vie. Il n’y a pas de destin, pas de raison à tout ce merdier, c’est comme ça, il n’y a surtout pas de justice à chercher là-dedans. J’ai pas mérité de crever comme ça BORDEL !

Fischer transpirait à grosses gouttes, son front perlait et il avait les mains qui tremblaient. Lorsqu’il atteignit la dernière marche, pathétique cortège funèbre, il sentit monter du fond de ses entrailles un feu qui lui brulait les entrailles. Une vague acide se déversa dans tous ses membres, inonda ses veines et le réchauffa. Je ne vais pas laisser un putain de bouseux qui débloque me foutre au trou ! QU’IL CRÈVE !

Fischer avait crié, il n’avait pas seulement crié, mais il s’était retourné d’un geste brusque et avait saisi l’arme du flic qui le regardait éberlué. Ses deux billes claires étaient tellement grosses qu’on aurait dit qu’elles allaient exploser. Le flic ne s’y attendait pas. Il y eut une détonation, un bruit sourd, un flash lumineux et la sensation de chaleur dans le bas ventre. Une douce chaleur, réconfortante comme un plaide que l’on jette sur ses jambes par une soirée d’hiver. Pas une boule de feu qui jaillit pour vous transpercer, non, un délicat manteau. Fischer sourit, il basculait à la renverse et souriait, heureux de se sentir bien. Son corps chuta d’un seul tenant, raide sur le sol en terre battue. Le flic tenait toujours le pistolet tendu devant lui. Le canon fumait.

Fischer avait envie de dormir, juste une minute, une petite sieste de rien du tout. Il se sentait épuisé, il avait vécu beaucoup d’émotions, c’était trop, juste un petit somme et il serait tout requinqué. Il l’avait bien mérité. Le flic comprendrait, c’est certain.
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Alexander ouvrit la portière de la jeep, un vestige militaire de la Seconde Guerre mondiale qui appartenait à son grand-père, seul héritage qu’il reçut lors de sa mort il y a plus de dix ans. Il sauta sur le sable qui s’éleva en un nuage de poussière désagréable. Il tourna autour du véhicule pour constater les dégâts : le bord gauche de couleur kaki clair était rayé, il y avait des traces de peinture rouge. Bon sang, je l’ai touché ! Alexander espérait avoir évité le contact, tout absorbé qu’il était à digérer la nouvelle du médecin.

Il n’avait pas fait attention, il était perdu dans ses pensées lorsque c’était arrivé. Il songeait à ce toubib qui venait de lui annoncer tranquillement qu’il avait un cancer des poumons, stade terminal. Il ne lui restait que quelques jours à vivre, peut-être une semaine s’il avait de la chance. De la chance ? Il était sérieux le toubib ? Comment pouvait-il parler de chance quand vous consultez pour une toux persistante et qu’on vous annonce que vous allez mourir.

Qui peut sincèrement penser que l’on peut révéler un pareil drame autour d’une table en décortiquant des résultats sanguins. Le toubib lui avait prescrit une seconde prise de sang, la première ne le satisfaisait pas. Alexander ne s’était pas méfié. Il n’y connaissait rien en médecine, comment pouvait-il se douter que c’était si grave.

Le toubib avait chaussé ses lunettes, il avait ouvert l’enveloppe sur laquelle était dessinée un logo bleu qui représentait un microscope. Il déchiffra les valeurs, toutes dans le rouge, puis asséna le coup fatal.

Heureusement pour Alexander, il se trouvait assis, sinon il se serait écroulé sur place. Il fut pris de palpitations, sa bouche était devenue pâteuse. Le toubib s’en aperçut par-dessus ses lunettes et se dépêcha d’appeler une infirmière. Il fit preuve d’une bienveillance soudaine qui contrastait avec le ton froid qu’il employa pour lui annoncer qu’il allait crever.

Alexander encaissa le coup comme il put. Il resta prostré peut-être une heure allongé sur un brancard avant de décider de partir. Le corps médical ne pouvait plus rien pour lui. Il dut insister pour que l’infirmière le laisse partir. Elle était inquiète. Elle voulait qu’il appelle un proche pour venir le chercher. Une femme forte d’une gentillesse naturelle. Elle ne se rendait pas compte qu’en lui mettant devant le nez la réalité de sa solitude, elle empirait les choses.

Je n’ai personne à appeler pensa-t-il quand il franchit la porte à tambour du hall de l’hôpital. Je n’ai plus personne à part maman, mais c’est elle qui a besoin de moi, pas l’inverse. Il se pinça les lèvres pour retenir un sanglot, Si je meurs, qui s’occupera de maman ? Il avait sauté dans la jeep et était rentré indemne par le plus grand des miracles, enfin pas tout à fait indemne pensa-t-il alors qu’il caressait des doigts les éraflures sur la carrosserie.

La jeep avait dérivé jusqu’à sortir du couloir de droite pour se trouver face à la voiture qui roulait en sens inverse. Les coups de klaxons l’avaient sorti de sa torpeur. Il avait tourné aussi vite qu’il avait pu le volant sur la droite. Le véhicule avait entamé une courbe serrée pour retourner du bon côté de la route. Le corps d’Alexander s’était comprimé contre la portière. Il s’était vu déjà mort. Il avait eu le temps de se dire que ça simplifiait les choses, mais à force d’appuyer sur le volant la jeep était revenue dans son couloir de circulation. Un miracle. Enfin, pas tout à fait. Alexander n’avait pas fait attention au bruit de frottement métallique. C’était à peine s’il avait vu dans le rétroviseur la petite Ford rouge zigzaguer sur le bas-côté et disparaitre dans un brouillard de poussière. Alexander avait poursuivi sa route sagement, il avait parcouru les quelques kilomètres restants sur la route principale avant de bifurquer sur le petit chemin de terre qui l’avait conduit chez lui.

Il laissa derrière lui la jeep rayée, après tout ça n’avait plus grande importance, il monta les trois marches du perron, traversa le plancher grinçant du porche et rentra dans la maison. Il ne faisait plus attention à l’odeur de putréfaction qui y régnait. Il s’y était habitué, c’était son odeur, une partie de lui. Il alla s’écrouler sur le canapé. Il resta prostré dans le silence pendant plusieurs heures, un silence seulement brisé par ses rares éternuements sanglants.
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Fischer courait, il se retourna et vit derrière lui la grande carcasse du policier en travers la porte. Les balles sifflaient, le flic visait mal, pas étonnant vu que ce n’était rien d’autre qu’un taré qui se prenait pour un shérif.

Il se réfugia derrière le SUV. Il s’accroupit le dos collé contre la tôle bouillante. L’air brulait sa gorge. Il n’avait plus l’endurance de sa jeunesse. L’alcool et la mal bouffe avaient pourri son corps de l’intérieur.

Il se planquait et entendait le flic continuer à vider son chargeur, il priait pour qu’il soit obligé de retourner dans la maison chercher des munitions. Il tira la poignée de la portière, en vain. Il n’avait pas beaucoup d’espoir, même au milieu de nulle part, les tordus pensaient toujours à des trucs inutiles comme à verrouiller soigneusement leur voiture ou fermer à double tour la porte d’entrée. Putain de Barjo. Fischer posa son regard sur l’horizon. Il désespérait : tout autour de lui, aussi loin qu’il pouvait voir, il n’y avait qu’un désert de sable, de terre aride et de cailloux. Pas même un rocher derrière lequel se planquer.

S’il devait s’enfuir à pied, il se ferait tirer comme un lapin. Le flic n’aurait qu’à prendre son temps, il aurait tout loisir pour ajuster son tir et essayer jusqu’à le toucher. Il n’y avait que du désert et puis ces colonnes de poussières qui vous abimaient les yeux comme celle qu’il fixait en ce moment et qui approchait au loin. Un nuage orange, localisé, qui semblait balayé par le vent dans leur direction. Plus il l’observait, plus il se rendait compte que ce n’était pas un nuage provoqué par le vent, non il y avait quelque chose qui fendait le désert et qui venait vers eux. Une voiture ? Un autre taré ou des secours ?

Les tirs s’arrêtèrent enfin, le flic n’avait plus de munitions, il lui fallait agir vite. Fischer se retourna face au véhicule et jeta un coup d’œil à travers les vitres. Il vit le flic secouer l’arme, la prendre dans le creux de ses mains puis tourner les talons pour entrer dans l’obscurité de la maison. Saisir ma chance, maintenant ! Fischer poussa sur ses jambes sans prendre la peine de se relever. Il n’avait que quelques secondes devant lui et le savait. Il courut à toute allure, d’abord dans une sorte de marche des canards avant de parvenir à se redresser. Il traversa la petite cour et effectua une légère courbe pour passer derrière les deux pompes à essence. Il voulait éviter de se faire canarder alors qu’il était à découvert. Il glissa en arrivant derrière la jeep et se retint à la carrosserie.

Il essuya la sueur qui lui coulait sur les yeux. Le flic devait être revenu, l’avait-il vu ? Fischer essayait de le deviner dans l’embrasure de la porte, mais il se trouvait désormais sur le côté et n’avait qu’une vue limitée du porche. Il jeta un rapide coup d’œil dans la jeep. Le parebrise était enchâssé dans un cadre métallique qui pouvait s’abaisser en avant de sorte à libérer complètement l’habitacle. Il n’y avait pas de toit, seulement les parties basses avec des portières. Fischer pouvait se glisser par-dessus la portière passager s’il voulait entrer dans le véhicule, mais il hésitait. Il ne voulait pas dévoiler sa position.
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Le flic pensait surement qu’il se trouvait toujours caché derrière le SUV. Il bénéficiait d’un coup d’avance, c’était un avantage précieux à exploiter, mais comment ? D’abord, sans grande conviction il jeta un coup d’œil sur le démarreur, pas de clé sur le contact. Peut-être quelque part dans la boite à gant. Il eut un mouvement pour s’élancer, ses jambes étaient prêtes à le propulser sur le siège en tissu marron. Il se ravisa. Non, il est trop peu probable qu’il trouve les clés. Autant réfléchir à un moyen pour contourner ce connard et le flinguer. Il se rassit, dos à la jeep. Fischer était rassuré à l’idée que le type visait dans une autre direction, qu’il expédiait ses balles dans une carcasse de tôle loin de lui. Il avait entendu trop d’histoires de gars morts parce qu’une balle s’était perdue et s’était logée dans la tête d’un malheureux assis sur son canapé avec une bière à la main devant un match.

Il entendit le bruit d’un moteur. Il leva les yeux vers le nuage de poussière qui n’était plus qu’à une centaine de mètres d’eux. Une voiture approchait à toute allure. Elle rebondissait entre les trous qui constellaient le chemin de terre. Le pare-chocs avant était décroché sur la gauche et le parebrise fêlé. Le rétroviseur extérieur droit pendait à la portière, sautillant au gré des bosses comme un cavalier de rodéo sur sa monture folle.

Les détonations reprirent. Un son différent, plus sourd, un fusil reconnu Fischer. Il se souvenait vaguement un spectacle de cowboy sous un chapiteau, la diligence attaquée par les Indiens et les colts qui crépitaient, mais aussi les fusils qui crachaient un son plus sourd, plus profond. Là c’était pareil, mais en plus intense encore. Il sentait les vibrations de l’air. Il en déduisit une puissance de tir importante, de quoi vous arracher la tête. Mieux valait pour lui rester caché là où il se trouvait.

Il mit ses mains autour de sa tête, rapport au pauvre type dans son salon en pantoufle qui avait pris une balle perdue. Le flic ne tirait pas sur lui et il ne voyait aucun impact sur le véhicule de police, il devait tirer sur le bolide qui arrivait, tant mieux !

La voiture déboula. Et quelle entrée en scène, digne des plus grands films d’action ! Elle freina d’un coup sec en effectuant un demi-tour complet. Une pleine pelletée de terre ocre gicla dans la direction du ranch. Non seulement Fischer voyait débouler du renfort, du moins c’est ainsi qu’il interprétait l’arrivée tonitruante du véhicule, mais en prime le conducteur s’était arrêté devant lui comme s’il l’avait fait exprès.

La portière côté passager s’ouvrit et Fischer n’en crut pas ses yeux.

–  Monte Fischer lui dit Taylor, alors qu’il était penché sur le siège pour maintenir la portière ouverte.

Le moteur rugissait et l’arrière dérapait. Fischer n’en revenait pas.

Un crépitement diffus sur la carlingue le ramena à l’urgence de la situation. Au bruit, il était facile de deviner que le flic tirait avec des munitions à dispersion. Une seconde détonation se fit entendre. Le capot du coffre se constella d’impacts gros comme des billes. Taylor semblait épargné par les tirs, il s’était rassis et n’essayait même pas de se planquer. Il ne devait pas connaitre l’histoire du gars sur son canapé songea Fischer.

–  Bon tu montes ? Taylor s’impatientait.

Fischer sauta la tête la première sur le siège passager. Il tira la portière du mieux qu’il put alors que la voiture redémarrait. Le véhicule fit un demi-tour dans le sens inverse, afficha ses feux arrière au flic qui s’empressa de les tartiner d’une nouvelle flopée de plomb.

–  Mais qu’est-ce que tu fous là ? Fischer riait, il en pleurait de joie : comment as-tu su ? Et comment es-tu arrivé aussi vite ?

Taylor le regardait, il ne souriait pas du tout, bien au contraire, on aurait dit qu’il était en colère, son visage était fermé, contracté :

–  Fischer, j’aimerais tellement, tu sais, mais ce n’est pas ce que tu crois.

–   Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes je ne comprends rien.

Le visage de Taylor était livide, d’une blancheur cadavérique. Fischer tourna la tête vers le parebrise et vit les multiples impacts, ils étaient si nombreux, il y en avait partout, surtout du côté conducteur où était assis Taylor.

–   Merde, t’es blessé ? Il t’a touché le fumier ?

Taylor ne répondit pas. Il était tout blanc. Ce n’était pas seulement sa peau qui était blanche, il y avait une lumière blanche qui suintait de sa bouche, de ses yeux même par les microscopiques pores de sa peau. Une blancheur éblouissante, aveuglante. Fischer dut se protéger les yeux d’une main. Son ami était devenu un puissant néon, il ne distinguait plus que les contours grossiers de son corps.

La voix de Taylor retentit :

–  Comment es-tu sorti du ranch Fischer ? Comment ? Réfléchis-y.

Fischer ne voyait plus rien, la lumière blanche était si puissante qu’il dut se protéger les yeux avec ses mains. Il distinguait entre ses doigts des contours flous. Oui comment suis-je sorti de la maison ? J’étais en bas… dans le sous-sol et le flic m’a tiré dessus. La balle m’a touché au ventre, je suis tombé, il y avait cette forte odeur de moisissure. Fischer fut saisi d’effroi, je suis mort c’est ça ?

–  Pas tout à fait résonna une voix dans sa tête. Il faisait noir, Fischer essayait d’ouvrir les paupières, il les sentait lourdes, closes sur ses yeux. Il était emprisonné quelque part dans son corps. Il ne ressentait rien. Ni odeur, ni douleur, ni ses bras, ni ses jambes. Il lui semblait qu’il flottait. Il flottait à l’intérieur de son corps, dans une obscurité totale. « Je vais te donner la seconde chance que je n’ai pas eu Fischer ». La voix venait de partout, elle enveloppait la pénombre, elle était la pénombre. « Essaye de faire bon usage de ta deuxième vie ». Qui es-tu ? Es-tu Dieu ? Fischer ne parlait pas, il pensait, mais il savait que la voix l’entendait. Un rire retentit, le même que celui de Taylor. « J’aimerais, si tu savais comme j’aimerais, mais je ne suis qu’un voyageur égaré. Il arrive parfois que l’on prenne la mauvaise route et tu m’offres l’opportunité de poursuivre mon chemin. Tu ne comprends surement pas grand-chose à ce que je te dis, mais retiens au moins ceci : il n’y a pas de destin, seulement des hasards, quelquefois tragiques, quelquefois heureux ».

–   Si je ne suis pas mort, alors ou suis-je et si tu n’es pas Dieu alors qui es-tu ?

–  Tu es quelque part entre le rêve et les limbes, ta blessure est grave, la balle a atteint les viscères, elle a perforé les intestins et les dégâts sont importants.

–  Et Taylor, la fuite, le flic qui nous tire dessus ?

–  Un délire de ta conscience qui s’échappe pour ne pas souffrir. Ton cerveau fabrique un ultime rêve, une fin heureuse avant de s’éteindre, mais ne t’inquiète pas, je vais t’aider. Je ne devrais ni être là ni faire ce que je vais faire, c’est contre l’ordre naturel des choses, mais je vais le faire.

–   Pourquoi ?

–   Parce que lorsque je suis passé de l’autre côté, il n’y avait personne pour m’aider et je devais accepter qu’une voiture, ta voiture, me renverse alors que je rentrais chez moi. J’ai dû accepter que mon existence se termine par ta faute. C’était injuste, profondément injuste. J’étais en colère et lorsque j’ai compris que je devais me laisser aller, partir pour me dissoudre et nourrir la vitalité du monde, j’ai refusé. Je t’en voulais, je voulais te nuire et j’ai réussi ! Ce soir-là tu m’as vu, tu as essayé de me fuir, mais je suis parvenu à te rattraper et je me suis jeté sur toi.

–   Tu étais donc le spectre que j’ai vu le soir de l’accident ? Tu es le cycliste que j’ai renversé.

–  Oui, je voulais te tuer, je voulais que tu payes, mais ce n’est pas ce qui s’est passé. Au lieu de t’attraper, j’ai basculé en toi, ton corps m’a absorbé. Je me suis retrouvé à l’intérieur de toi, contraint au silence et j’ai pu t’observer. Oh je n’étais pas malheureux, une fois que j’ai compris que c’était comme un long film, le film de ta vie qui se déroulait sous mes yeux. J’y ai pris goût, ce n’était pas si mal après tout. J’ai simplement assisté au spectacle de ta vie. J’ai vu, au fil du temps qui tu étais. J’étais là quand tu as dit au juge que c’était un accident, j’ai senti ton cœur se serrer, j’ai entendu ta tristesse tambouriner dans ta poitrine. J’ai vu que tu retenais les émotions, que tu les contenais. Lorsque le juge a prononcé le verdict, tu as baissé la tête, tu t’en souviens ? J’étais tout le temps-là, je t’ai accompagné dans ta quête de rédemption, dans tes souffrances, dans la succession des journées mornes. J’ai vu ton esprit sombrer peu à peu, s’abimer dans la solitude et l’enfermement. J’ai vu tout cela et j’ai eu de la peine pour toi. Je t’en voulais toujours d’avoir pris ma vie. Qui étais-tu pour décider de mon destin ? Avec ton engin mortel entre les mains, petit con insouciant, tu as choisi pour moi, à ma place et je ne pourrai jamais te le pardonner. Mais je n’ai pas de pardon à donner. Je garde au fond de moi une colère qui ne s’estompe pas. Il y a la colère, mais il y a aussi la pitié, je n’arrive pas à me convaincre qu’en te faisant du tort ça puisse alléger mes propres souffrances. Ce serait une surenchère, et pour faire quoi ? Pour quel bénéfice ? Au profit de qui ? Tu as commencé à réfléchir, je t’ai vu te rapprocher de Dieu, je n’étais pas croyant moi-même et je ne le suis pas davantage aujourd’hui. Ça peut te sembler paradoxal. Pour moi, tout ceci n’est pas l’œuvre d’un Dieu, seulement une mécanique mystérieuse supplémentaire. Nous autres humains n’avons jamais observé la mort. Elle reste un continent mystérieux, une contrée sauvage dans laquelle notre rationalité n’a jamais eu le loisir de s’aventurer. Un jour viendra où l’un d’entre nous reviendra de derrière la scène et révélera au monde ce qui s’y trouve. J’ai cru que ce serait moi, mais non, je n’ai pas trouvé la voie pour revenir à la vie. J’ai seulement réussi à rester dans cet entre-deux. Ni vraiment mort mais pas davantage vivant. C’est déjà bien. Je m’en contente largement. Maintenant, écoute-moi, je vais t’aider. Je sais que je peux te remettre d’aplomb. Ne me demande pas comment, je ne pourrais pas te l’expliquer, sache simplement que je peux le faire et que je vais le faire. Qui sait, peut-être seras-tu ce fameux pionner qui sera revenu de la mort et pour dire au monde ce qu’il a vu. Je te le souhaite. En attendant, j’espère que tu continueras à essayer d’être quelqu’un de meilleur. Tu pourras poursuivre ton chemin en sachant que tu portes plus que ton seul destin. Désormais, tu portes le besoin d’un bonheur pour deux. Pour toi et pour ma vie interrompue par ta faute. Oui, je te le concède, j’étais déjà vieux, j’avais bien vécu, tous n’atteignent pas la cinquantaine, c’est vrai. C’est d’ailleurs ta chance, j’arrive à prendre un peu de recul sur ce qui m’est arrivé, à relativiser, ce qui m’aide à ne plus t’en vouloir. Je me dis que toi, tu es encore jeune. Relève-toi, sors-toi des griffes de ce fou. Et surtout montres-toi digne de l’héritage que je te transmets.

Fischer resta silencieux, il était toujours coincé dans la pénombre et la perspective de remonter à la surface, parmi les vivants était un horizon heureux, une caresse maternelle sur le visage d’un enfant. Il ne pouvait pas pleurer, mais il sentait le nœud qui le serrait.

–   Merci, merci mille fois.

–   Oh ne me remercie pas, tu n’es pas sorti de l’affaire, il te reste à sauver ta peau, ce n’est qu’une nouvelle chance, nullement une garantie de vivre.

–   Que vas-tu devenir ?

–  Je vais essayer de rester encore un peu ici-bas. J’ai pris beaucoup de plaisir à errer parmi les vivants. En observateur je me nourris encore un peu de l’existence. Peut-être arriverais-je à trouver un autre corps, une autre enveloppe charnelle, peut-être que ça ne fonctionne pas comme ça, que je vais m’évaporer, je n’en sais rien à vrai dire, je verrais bien. Adieu.

Il y eut un claquement puissant puis Fischer tomba, il se sentit chuter. Il ne voyait toujours rien, mais il avait l’estomac à l’envers. Il était comme dans un manège qui dégringole une pente vertigineuse. D’un coup il rouvrit les yeux, il cherchait l’air, il lui fallait respirer. Il s’était relevé et se tenait assis. Il faisait noir, il sentait la terre battue sous ses doigts. Il glissa ses deux mains sous son tee-shirt et parcourut son torse, le tissu était trempé de sang, il avait mal. Ses doigts glissèrent sur sa peau recouverte de sang et il trouva l’impact de la balle. Il était blessé, il savait que la balle l’avait touché. Il tâta son dos, il y avait un second trou. La balle avait traversé. Il se souvenait avoir entendu dans un film que c’était bon signe, il ne savait pas pourquoi, mais il s’accrocha à cette idée.

Fischer chercha un indice d’une quelconque présence. La pièce était plongée dans l’obscurité, seuls quelques rayons de lumière traversaient les planches de bois mal assemblées de la porte du haut de l’escalier. Il tendit l’oreille. Le flic ne devait pas être bien loin. Il était étonnant qu’il ne l’ait pas trainé jusqu’à la cellule. Il n’entendait rien, pas un bruit. Il se dressa sur ses jambes. Ses genoux étaient endoloris, son épaule lui faisait mal et la blessure le gênait. Il fut étonné de remarquer qu’il ne ressentait pas plus qu’une légère douleur. Il se caressa les poignées. Ses mains étaient libres, plus de menottes. Je suis sûr que ce fou a cru que j’étais mort.

Fischer avança vers l’escalier qu’il devinait dans le noir. Il tenait ses deux mains tendues devant lui. Il chercha du pied la première marche puis posa le bout du pied. Le bois grinça. Il se ravisa. Il lui fallait un objet, n’importe quoi pourvu qu’il puisse s’en servir comme d’une arme. Il s’accroupit, l’odeur de moisissure était plus forte près du sol. Une idée, une forme de souvenir l’empêchait de penser, une vague impression d’une voix dans sa tête, une conversation étrange. Il chassa la pensée et se concentra.

Vas-y mon vieux, c’est le moment ou jamais de sortir le grand jeu. Le flic est quelque part dans la maison et ne doit pas s’attendre à me trouver sur mes deux jambes. Tu as un avantage sur lui. Un avantage, une position avantageuse, ça lui disait quelque chose, comme un air de déjà-vu. D’abord trouver une arme, ensuite me planquer et attendre qu’il déboule. Ne pas manquer mon coup, je n’aurai qu’une chance, pas deux.

Fischer se releva et repartit dans la direction opposée, l’escalier derrière lui. Il avançait à petits pas dans le noir. Plus il avançait moins il y voyait. Il n’arrivait plus à distinguer ce qui se trouvait devant lui. Il marcha cinq pas et ses mains touchèrent quelque chose, c’était du bois, une table ou un établi.

Fischer tâtonna par petits à-coups. Il ne voulait pas s’empaler les doigts sur un objet tranchant. Il imaginait sans peine le flic collectionner les tronçonneuses, les scies, les hachoirs, tout ce qui pouvait découper, couper, démembrer, hacher… L’extrémité de ses doigts rencontra de petits objets qui s’échappèrent en roulant sur la table. Il releva la main et l’avança pour l’abaisser à nouveau, cette fois au-dessus des objets. Des vis, plusieurs, ce qui confirmait la présence d’un établi, donc d’outils. Fischer s’interrompit pour tendre l’oreille. Il n’y avait aucun bruit, pas même le ronronnement d’une chaudière ou le sifflement d’un boitier électrique défaillant. Rien. Ses mains rencontrèrent un second obstacle, long, dur. Un manche en caoutchouc ! Il l’empoigna d’une main et le palpa avec l’autre. Un marteau, voilà qui est pas mal !
Maintenant, se planquer ! L’idée paraissait bonne, mais il y avait un problème de taille. Dans le noir, Fischer ne voyait rien. Il risquait de mal se dissimuler.

Fischer regrettait de ne pas avoir sur lui son smartphone, il ne le gardait jamais dans ses poches pendant qu’il conduisait. Il lui arrivait souvent de l’oublier dans le vide-poche de la voiture. Une autre mauvaise habitude… Il ne savait pas quoi faire, l’obscurité l’empêchait de poursuivre son exploration. Il fallait se rendre à l’évidence, il ne lui restait qu’une option : affronter le flic.

Il retourna vers l’escalier d’un pas décidé.

Les marches grinçaient sous son poids, il prenait soin de poser ses pieds sur l’extérieur des marches, le long du mur, endroit où le maintien est normalement meilleur. Fischer entendit un bruit dans la maison, un choc léger, mais audible depuis l’escalier. Fischer brandit le marteau et se précipita vers la porte. Il heurta le bois avec l’épaule droite, la porte craqua et s’ouvrit. Fischer fut emporté dans son élan, le marteau toujours tendu au-dessus des épaules. Il bascula en avant et s’écroula dans le couloir.
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Alexander ouvrit les yeux. Quelqu’un frappait à la porte. Il grommela, il n’avait pas l’habitude de recevoir de la visite, c’est le moins que l’on puisse dire. Qui peut bien venir me faire chier à cette heure. Le facteur passait de temps en temps, en fin de matinée, des fois le réparateur pour l’entretien de la chaudière, mais le rendez-vous était planifié des mois à l’avance et il n’oubliait jamais ses RDV. C’est maintenant que je vais crever qu’on se décide à me rendre visite. Il s’extirpa du canapé et se dirigea vers l’entrée.

–  J’y vais maman, ne t’inquiète pas.

Il venait de passer à côté de l’escalier et avait parlé fort pour être entendu depuis l’étage. Du bout du couloir, il devinait la tenue d’un policier. C’était à cause de l’éraflure sur la jeep, c’était sûr, encore un touriste affolé qui n’avait pas l’habitude du désert ni de la vie à la dure. il avait paniqué et avait appelé la police. Retrouver un gars qui conduisait une jeep d’époque n’était pas bien compliqué par ici. Alexander devait être le seul à posséder ce genre de véhicule à des kilomètres à la ronde. Pour peu qu’il ait eu le temps de noter la plaque d’immatriculation et c’était encore plus simple.

Alexander avait raison, le policier, un flic du patelin, venait à propos de ce qu’il nommait un accident et qu’Alexander rectifia en accrochage :

–   Avant d’entrer, je me suis permis de jeter un œil à votre jeep, bel engin, en parfait état si l’on met de côté la vilaine éraflure sur le côté. D’ailleurs il y a encore de la peinture rouge et c’est justement le même coloris que le véhicule qui a été signalé comme impliqué dans un accident.

–  Un accrochage Monsieur l’agent, c’était un petit accrochage. J’ai dévié de ma trajectoire et la voiture d’en face ne devait pas regarder la route, il n’a pas ralenti. J’ai rectifié le tir, mais on a un peu frotté. Ils ont une assurance qu’ils se rapprochent de la mienne et ce sera réglé en moins de deux (de toute façon ce ne sera bientôt plus mon problème).

Le policier était grand, dans les un mètre quatre-vingt-dix, un sacré gaillard. Son cou musclé sortait d’une ample chemise. Sur la poche de la poitrine était collé un scratch avec une étiquette qui indiquait : Bill Murphy. Alexander ne le connaissait pas, pas que le patelin soit une grande ville, mais plutôt qu’il n’y allait plus sauf pour les urgences et quelques courses. Depuis qu’il avait quitté son job à la mine il ne voulait plus les voir. Il trainait chez lui au grand désespoir de sa mère, enfin jusqu’à ce qu’elle tombe malade. Avant ça, il avait l’habitude de s’absenter des semaines entières pour arpenter les routes à la recherche de petits boulots. Il bricolait comme on disait par ici.

–  Le problème, voyez-vous, c’est que vous ne vous êtes pas arrêtés, c’est un délit de fuite et ça c’est grave.

Le policier était décidé à l’emmerder. Il le voyait à sa mine sérieuse. Il ne se rendait pas compte qu’il était planté au beau milieu du désert avec son charabia de flic. Ça marchait en ville, mais pas ici. Les règles n’étaient pas les mêmes. Il devait être nouveau pour ne pas le savoir. Les autres flics du commissariat avaient dû bien rigoler quand ils l’avaient envoyé faire sa sale besogne.

–  Bon, entrez, Monsieur l’agent, on ne va pas rester sous le porche à prendre la poussière et le vent, je vais vous servir un truc frais.

Le policier jaugea Alexander qui le remarqua. Il flippe, il a peur que je l’assassine derrière la porte.

–  Allez venez, je ne vais pas vous tuer, sinon ce serait déjà fait ? Alexander lui fit un clin d’œil.

Le flic regarda de chaque côté, il s’humecta les lèvres et remonta sa ceinture avant de franchir le seuil de la porte.

–  Dites donc, vous avez un animal crevé chez vous ? C’est quoi cette odeur ? Il faut aérer mon vieux.

Le policier suivit Alexander à pas lents, examinant chaque pièce avec soin. Deux portes fermées se trouvaient sur la gauche, tandis qu’un escalier menait à l’étage. L’odeur qui se dégageait semblait venir de là-haut. En face, sur la droite, la porte donnait sur la pièce de vie, et juste après se trouvait la cuisine. La maison n’était pas très grande, les pièces étaient étroites, mais bien ordonnées.

Alexander invita le policier à s’assoir à la table ronde au milieu de la cuisine et lui proposa une bière en souriant. Le policier déclina l’offre d’un geste. Alexander sortit une limonade qu’il accepta d’un hochement de tête. Ils s’installèrent face à face.

–  Vous vivez seul ici ?

–  Non, il y a maman à l’étage, mais elle est malade, elle ne sort plus de son lit répondit Alexander en s’agitant sur sa chaise.

–  Et personne ne vient vous aider ? Je veux dire qu’il n’y a pas une infirmière ou une aide-soignante qui passe voir votre mère ? Elle reste toute seule comme ça ? Le flic faisait l’association entre l’odeur nauséabonde et sa mère là-haut, il commençait à se faire des idées et ça n’indiquait rien de bon à Alexander. Il aurait mieux fait de fermer sa gueule. Il n’avait plus les idées très claires. il faut dire que la brutalité de l’annonce du toubib l’avait chamboulé.

–   Tout va bien, Monsieur l’agent, on a besoin de personne, maman a tous les soins qu’il lui faut, je vous remercie. Concentrons-nous sur l’histoire du petit accrochage. Vous parliez d’une fuite, mais j’étais certain que les voitures n’avaient pas touché. J’ai constaté comme vous les éraflures en descendant de ma jeep devant la maison. Rien de plus. On ne va pas en faire toute une histoire, pas vrai ?

–   J’entends bien, écoutez, je vais prendre votre déposition, on va récapituler depuis le début, tranquillement et après je ne vous embêterai plus. Est-il possible de m’indiquer les toilettes s’il vous plait ?

Alexander lui montra du doigt la porte qui se trouvait juste à la gauche de l’entrée. Il regarda le flic se lever et marcher dans le couloir. Son attirail à la ceinture frottait contre ses hanches, il avait l’air d’un pingouin quand il marchait. Il portait tout un arsenal : un taser, un pistolet, des menottes, un écusson, une radio et d’autres trucs qu’Alexander n’avait pas su discerner.

Il patienta en jouant avec la capsule de la limonade. Le flic n’en finissait plus de pisser. Alexander en avait déjà marre. Il serait bien retourné s’allonger sur le canapé. Il toussa dans sa main ce qui l’obligea à sortir un mouchoir de sa poche pour s’essuyer. Le sang avait changé de couleur ces derniers jours, il virait au pourpre profond, presque noir. Alexander aurait aimé une maladie invisible, le genre de pathologie qui ne vous attrape pas le bras sans cesse pour vous rappeler sa présence…

Le flic sortit des toilettes et, alors qu’il avançait dans le couloir, il s’arrêta devant l’escalier.



–  Pardon Monsieur, mais cette odeur n’est pas normal, si votre mère est là-haut elle a besoin d’aide. Je vais monter jeter un œil.

Alexander se figea. Il ne s’attendait pas à ça. Il pensait avoir réussi à sortir de la cervelle du flic l’histoire de sa mère. Il était hors de question qu’il monte. Il ne devait pas monter, elle ne méritait pas ça. Il allait lui faire du mal. Alexander se leva, il prit le temps de ranger sa chaise et fit le tour de la table pour attraper quelque chose sur le plan de travail. Il sortit de la pièce et s’approcha du flic qui commençait à gravir les marches.

–  Si ça peut vous rassurer Monsieur l’agent, je sais bien que ça ne sent pas la rose, mais croyez-moi elle va très bien. Vous risquez de la brusquer si elle vous voit avec votre attirail. Elle va s’inquiéter et ce n’est pas bon pour elle.

–  Pardonnez-moi, mais j’insiste. Je vous prie de rester en bas.

Le flic sortit une lampe torche et la braqua devant lui. L’escalier montait d’une dizaine de marches avant de tourner pour repartir en sens inverse vers l’étage. En se penchant, le policier baladait le faisceau lumineux sur le palier de l’étage. L’odeur devenait presque insoutenable, il se protégeait le nez dans son coude.

Alexander était planté en bas des marches, il se mordillait la lèvre du bas. Tu ne t’approcheras pas de maman. Il fit deux enjambées pour rejoindre le policier et saisit entre ses deux mains la ficelle de cuisine qu’il avait récupérée sur le plan de travail. Il la tendit et la passa par-dessus la tête du policier. Celui-ci ne comprit pas tout de suite ce qui lui arrivait. Le pauvre était tellement concentré qu’il se débâtit quand ce fût trop tard pour lui. Alexander verrouilla la ficelle autour de son cou et tira de toutes ses forces. Le pauvre homme essaya de se dégager, il essayait de se retourner, de faire lâcher prise à Alexander, mais la ficelle s’enfonçait dans sa chair. Le policier s’agita une vingtaine de secondes puis s’écroula. Alexander n’avait eu aucune intention de le laisser fouiller l’étage. Il s’était condamné tout seul.

–   C’est bon maman, tu peux continuer à dormir, tout va bien, on ne sera plus dérangé. Pardon pour le bruit.

Il prit le corps inanimé du policier sous les bras et le porta du mieux qu’il put. Putain, il n’est pas léger le gaillard.
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Fischer était allongé sur le sol, il tenait le marteau entre ses mains. Il éprouvait de la peur et de la douleur. Il avait hâte de quitter cette maison maudite. L’idée de retourner moisir dans une cellule le hantait. Il se redressa sur les genoux et regarda d’abord vers l’entrée. Elle n’était qu’à quelques mètres, puis de l’autre côté, le couloir qui desservait l’escalier vers l’étage ainsi que les autres pièces. Il n’y avait plus de bruit, il sentit un courant d’air chaud passer dans son dos. Il se leva et ouvrit la porte d’entrée. Il le vit immédiatement, ça lui sauta aux yeux : la voiture du flic avait disparu.

Fischer hésitait, il était sorti sous le porche, il se tenait sur le côté, dans l’endroit le plus à l’ombre, ses sens aux aguets. Il écoutait, il observait. Le silence, l’immobilité. Pas de bruit, pas de mouvement. Il n’y avait rien qui vivait dans les parages. Le flic était parti. Il glissa le marteau dans sa ceinture et se précipita vers la Jeep stationnée au bord du parking. Il longea les deux pompes à essence, ayant toujours cette maudite impression de déjà-vu.

Il s’approcha du véhicule et remarqua que les clés n’étaient pas sur le contact. Il sauta dans la Jeep et la fouilla. Il ne trouva rien. Il retourna en trottinant vers la maison. L’odeur infecte faisait toujours son effet, même lorsqu’on s’y attendait. Il bifurqua à droite dans le salon. La pièce était petite, juste la place pour un canapé, un fauteuil positionné sur le côté et une petite télé cathodique qui trônait sur un meuble en bois. Une table basse bon marché séparait le canapé et la télé. Partout s’étalaient des boites de DVD, des papiers, des revues, des tasses sales, des couverts avec des restes de pizza dans une assiette sur le coin de l’accoudoir. Une plante était crevée sur le côté gauche de la porte. Fischer attrapa une des revues, elle s’intitulait ARMES ET MUNITIONS. Il la feuilleta rapidement, elle portait bien son nom. Il doit y avoir des armes dans cette baraque. Fischer jeta un dernier coup d’œil à la recherche un porte-clés accroché au mur. Le genre de babiole en forme de clé géante avec des petits crochets ou la famille pend ses trousseaux. Toujours moche, mais pratique. Il ne vit rien et s’engagea sans plus attendre dans le couloir pour débouler dans la cuisine. Il s’arrêta brusquement dans son élan. Bon Dieu !

Fischer recula d’un pas, il ne pouvait détacher ses yeux du corps assis sur la chaise autour de la table de la cuisine. Un homme en sous-vêtements, massif, la tête relevée vers le plafond qui laissait apparaitre une fine ligne sanguinolente avec un pourtour bleui tout autour du cou. Il avait les bras ballants, le long du corps qui pendouillaient sur des mains ouvertes mais crispées.

L’odeur ne venait pas de la cuisine. Il y avait une fenêtre ouverte derrière le cadavre. Un store blanc à moitié relevé tapait contre le montant de la fenêtre. Clac, clac, Fischer reconnu le bruit qu’il avait entendu dans l’escalier. Le même bazar régnait dans la cuisine que dans le salon. Casseroles, poêles, vaisselle sale, un amas d’ustensiles encombrait l’espace.

Pourtant la cuisine était bien agencée malgré le peu de place : elle était disposée en U avec des meubles sur toute la surface. Un évier métallique et une plaque de cuisson au gaz agrémentaient le plan de travail. Sur le côté près d’un frigo se trouvait la table. Fischer détourna les yeux lorsqu’il vit le dos velu du mort. Rester concentrer sur mon but, ne pas se laisser gagner par la peur, trouver la clé. Fischer fouilla la cuisine. Il s’arrêta sur un long couteau de cuisine puis se ravisa lorsqu’il comprit qu’il ne pourrait pas le ranger dans sa ceinture sans prendre de risque. Il vida les tiroirs, ouvrit les placards : les clés n’étaient pas là.

Il retourna sur ses pas et s’engagea du même pas pressé dans l’escalier. Il monta les marches deux à deux, l’odeur devenait insupportable. Elle vous pénétrait jusqu’aux os. Elle rentrait en vous, c’était à vomir. Il déboucha sur un petit palier qui desservait trois pièces, une de chaque côté dont les portes étaient tirées, mais pas fermées et la salle de bain en face. Fischer poussa la porte sur la gauche, une nuée de moucherons s’échappèrent. L’odeur nauséabonde se déversa sur Fischer. Il eut un haut-le-cœur. Des spasmes le plièrent en deux. Il cracha un long filé de salive. Il avait un goût acide dans la bouche. Il se releva, s’essuya avec les deux mains et vit dans le lit grouillant d’insectes les restes d’un cadavre. La peau était partiellement grignotée. Le blanc du crane affleurait derrière la putréfaction des chairs. Les vers, les cloportes, les mouches, les moucherons, des milliers d’insectes grouillaient sur le corps allongé dans les draps de ce qui semblait être une vieille femme aux cheveux gris blanc.

La tête reposait sur un oreiller, une auréole jaunâtre couronnait les restes du visage. Les draps étaient tirés jusqu’aux épaules. L’extrémité du tissu qui bordait le lit de chaque côté avait gardé son éclat blanc, mais tout autour du maigre squelette la pourriture avait imbibé le linge. Il était trempé d’un liquide épais et visqueux jusqu’à le rendre transparent.

Fischer recula et tira la porte pour la refermer. Il n’avait pas le courage d’inspecter la pièce. C’était trop demander à un homme au bord de la crise de nerfs. Il n’en pouvait plus, il voulait se tirer, simplement se barrer de cet enfer et il se retrouvait au beau milieu d’un charnier dans la tanière d’un fou furieux.

Il poussa avec prudence la seconde porte. Il s’attendait au pire. Le battant pivota pour dévoiler une chambre en désordre. Des magazines d’armes jonchaient le sol avec à côté une revue porno qui s’ouvrait sur le corps d’une femme les jambes écartées face à l’objectif. Fischer était soulagé.

Au mur étaient accrochés des médailles et des trophées. Il s’approcha pour les examiner. Celui qui vivait dans cette pièce avait été un espoir du football américain à en juger par les nombreuses récompenses. Ses exploits dataient. Les inscriptions gravées sur le socle des trophées faisaient référence à plus de vingt ans.

Le papier peint bleu des murs était taché d’humidité et se décollait par endroits. Il avait été griffé au-dessus du lit qui se trouvait sur la gauche de la porte. Deux rideaux verts complètement noircis étaient à moitié tirés. Le soleil déclinant se transformait au passage des rideaux en un faisceau terne.

À côté du lit trainait à même le sol, par-dessus le bazar une boite à chaussure ouverte. Des munitions s’entassaient dedans. Les balles étaient dorées avec des embouts de différentes couleurs. Elles devaient mesurer dans les cinq centimètres de long, voire davantage et même si Fischer ne connaissait rien aux armes à feu, il lui sembla que l’on pouvait qualifier les balles de gros calibre.

Il pivota sur lui-même, il venait de changer d’objectif. Il ne cherchait plus une clé de voiture, mais caressait l’espoir de mettre la main sur une arme, un pistolet, peut-être même un fusil. Il devait y en avoir une dans la pièce. On ne détenait pas des balles sans l’arme qui allait avec. Mais où était-elle ?

Il chercha, mais ne trouva rien. Fischer craignait de passer à côté de quelque chose. Son cœur n’avait cessé d’accélérer depuis la découverte du premier corps dans la cuisine et ensuite celui de l’étage. Il avait besoin de retrouver un peu de calme. Il s’immobilisa au centre de la pièce, ferma les yeux et se focalisa sur sa respiration. La psychologue qui s’occupait des prisonniers lui avait enseigné cette méthode pour combattre ses crises de claustrophobie. À force de rester enfermer seuls dans un minuscule espace, les prisonniers développaient de nombreux troubles. Chez Fischer, ça prenait la forme d’une sensation d’étouffement. Elle lui avait appris à faire le vide dans sa tête pour ensuite nourrir son esprit de choses positives. Je suis en vie, il n’est plus là, je n’ai pas besoin de l’arme, il me suffit de sortir et tout sera terminé.

Du bruit dehors lui fit ouvrir les paupières.

Il regarda à travers les rideaux et vit le SUV blanc manœuvrer sur le parking. Le flic était de retour.
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Alexander déposa le cadavre du policier sur la chaise de la cuisine. C’était son premier réflexe, absurde, mais il ne voyait pas où il pouvait le mettre ailleurs. Il n’allait tout de même pas le laisser au sol comme ça au beau milieu du passage ? On n’est pas chez les dingues ici se dit-il alors qu’il redressait le corps pour qu’il tienne assis.

Il ouvrit une bière qu’il but d’une traite. Il en sortit du frigo trois autres et alla dans le salon. Il alluma la télé et passa le reste de l’après-midi à boire étalé sur le canapé. Le soir venu, il réchauffa de la pizza. Il attendait devant l’appareil ménager tout en regardant d’un œil absent le dos du mort. Il était indécis quant à savoir si sa propre mort l’effrayait ou s’il redoutait la douleur qui pourrait l’accompagner. Le policier était mort rapidement, et il n’était pas sûr de pouvoir en finir aussi vite avec la souffrance. À moins de se tuer… Il chassa cette idée de son esprit. De toute façon il ne pouvait pas abandonner sa mère comme ça, elle avait besoin de lui.

Il retourna manger sur le canapé devant le bulletin d’information de 20 h. Il fut interrompu au beau milieu du repas par des éternuements sanglants. Dans son mouchoir la noirceur des glaires l’affola, il ne termina pas son repas et retourna farfouiller dans le frigo. Il but la dernière bière debout devant la porte ouverte.

Ensuite, il fit les cent pas, passant du salon à la cuisine plusieurs fois. Il tournait en rond, désorienté. Il repassa au salon, se dirigea vers un petit meuble d’angle et sortit une bouteille de whisky. Il s’en servit un verre, puis un second. Il voulait faire taire la petite voix dans sa tête qui lui parlait de sa mort. Chaque nouvelle crise de toux amplifiait ses peurs. Il ressentait une sensation de brulure dans la poitrine après avoir éternué. Ça le prenait et ne le lâchait plus pendant une bonne quinzaine de minutes.

Il s’allongea sur le canapé, le regard tourné vers le plafond. Il essayait d’imaginer ce que serait sa mort. Est-ce que ça serait douloureux ? Un démarrage similaire à une de ses crises de toux avec une souffrance croissante jusqu’à perdre pied ? C’était ça la mort ? Une suffocation dans d’atroces souffrances ? Alexander se rassit sur le fauteuil et prit sa tête entre les mains en se balançant d’avant en arrière.

Vers 23 h, après avoir bu quatre verres de whisky, Alexander voulut monter se coucher. Il passa devant la chambre de sa mère, lui souhaita bonne nuit et s’engouffra dans sa chambre sans même attendre de réponse. Après avoir tiré grossièrement les rideaux, il s’écroula sur le lit.

Il pensait que l’alcool aurait anesthésié son esprit, qu’il allait pouvoir se reposer un peu. Il attendit, mais rien ne vint. Il avait la tête qui tournait, ça oui, mais il ne parvenait pas à s’endormir. Bien au contraire, son esprit l’assaillait d’image de lui-même en train de mourir, du moins comme il s’imaginait mourir, un flot de noirceur qui jaillissait de ses entrailles et l’étouffait.

Il ne parvenait pas à concevoir sa mort autrement que violente. Le mal qui le rongeait n’était pas de nature paisible. Il le rongeait avec cruauté, avec douleur. Comment sa mort pouvait être différente ? Ça ne pouvait être autrement. Il en était persuadé.

À 3 h du matin, n’y pouvant plus, il attrapa son ordinateur portable dans le tiroir de la table de nuit et entama des recherches sur YouTube. Il tapa MORT EN DIRECT dans la barre de recherche. À sa grande surprise, la plateforme vidéo lui renvoya quantité de résultats. Beaucoup ne montraient rien, se contentant de disserter longuement sur la mort d’untel ou untel sans offrir à Alexander ce qu’il voulait.

Il continua à faire défiler, puis il s’arrêta sur des vidéos particulièrement morbides : des exécutions, des pendaisons, des décapitations, des lapidations. Il cliqua avec avidité sur le contenu des vidéos. D’instinct il se recula comme pour mettre une distance entre la violence des contenus et lui. Les images étaient insoutenables, d’une barbarie inouïe. Il se demanda comment on pouvait faire de pareilles choses. Il décida de placer le curseur de lecture à la fin de la séquence. Il répéta la manipulation sur plusieurs extraits. Il était déçu, les victimes étaient bien exécutées, on les voyait immobiles, les yeux figés, mais ce n’était pas ce qu’il recherchait. Il tapa dans la barre de recherche MORT NATURELLE EN DIRECT. Les résultats s’affichèrent instantanément. Il les survola, mais à la vue des miniatures, rien de probant. Il entra une nouvelle requête : MORT MALADIE LIVE. Même déception. Il repoussa son ordinateur d’une main agacée. Il se perdit dans ses pensées et finit par s’endormir alors que le petit matin se levait.

Il se réveilla la tête à l’envers. Il toussait beaucoup et crachait un sombre liquide visqueux. La maladie gagnait du terrain. Il se changea, les éternuements projetaient sur ses habits des petites particules qui salissaient ses chemises et jeans.

Son esprit le tourmentait toujours autant. Il ne cessa de ressasser l’idée de sa mort, il en faisait une obsession. Il était incapable de se résigner à approcher le moment fatal sans connaitre la vérité. Qu’est-ce que ça faisait de mourir ? Ça lui prenait les tripes, lui tordait le ventre jusqu’à le plier de douleur. Il avait déjà assez affaire avec son mal accroché aux poumons pour ne pas rajouter une crise d’angoisse existentielle. Il n’avait pas besoin de ça. Il lui fallait trouver une solution et vite. Il n’en connaissait qu’une. Il descendit, saisit la bouteille de whisky et but directement au goulot.

Les heures passèrent et les angoisses demeurèrent. L’alcool n’estompait pas les symptômes, pire son état de détresse psychique amplifiait les crises de toux. Alexander tenta de manger un peu, mais comme la veille une crise l’interrompit. Il délaissa l’assiette sur le rebord de la cuisine sans y avoir touché. Il revint plus tard, se versa le contenu d’une boite de conserve, un plat de lentilles cuisinées, qu’il parvint à manger un peu. Il tenta d’occuper son esprit tant bien que mal : il essaya de lire ses magazines d’armes, c’était ce qu’il préférait, ça lui avait toujours réussi. Il attrapa la pile rangée sur le côté droit du canapé, près de la fenêtre et entama la lecture d’un premier. Il n’arriva même pas à se concentrer sur les images. La petite voix l’interrompit, comme un enfant qui quémandait à ses parents une sucette à la sortie de l’école. De rage, il balança le magazine, en prit un second qui subit un sort identique puis un troisième… Dans un geste de colère, il jeta toute la pile à travers la pièce.

Le soir, il chancelait et empestait le whisky. Il parvint tout de même à se trainer jusqu’à sa chambre. Il se rappela du magazine porno qu’il avait planqué dans son armoire, il ne fallait pas que maman le trouve. Il se souvenait des moments de plaisirs que lui avaient procuré les photos. Il l’ouvrit, tourna les pages, mais comprit instantanément que la saveur n’y était pas. Il était bloqué dans sa tête, il avait beau brandir la double page intitulée LESBIENNES EN CHALEUR avec une photo de deux femmes, il ne ressentait aucune excitation. Son esprit était trop occupé à lui gueuler dessus : TU VAS CREVER, TU VAS MOURIR ET TU NE SAIS PAS CE QUE ÇA SIGNIFIE. DOULEUR, SOUFFRANCE, TOURMENT, SUPPLICE. Alexander se recroquevilla sur lui-même, il s’allongea en position fœtale sur le tapis de sa chambre. Il gémit entre ses dents et finit par s’endormir d’épuisement.

Il se réveilla en furie, il balança tout ce qu’il trouva à travers la pièce. Il plongea ses ongles dans le papier peint et fit un mouvement d’essuie-glace. Le mur était lacéré, ses doigts en sang. Il sortit comme un boulet de canon de la chambre, descendit l’escalier, s’empara de la bouteille de whisky et découvrit désespéré qu’elle était vide. Il retourna dans la cuisine, fouilla les placards à la recherche d’une tasse propre, il n’y en avait plus, elles étaient toutes entassées parmi le monticule de vaisselle sale. Il se rabattit sur un verre, le dernier. Il se fit réchauffer un fond de café de l’avant-veille. Pendant qu’il buvait son café en grimaçant il regarda la chair violacée du cou du policier. Il l’observa et ses idées s’éclaircirent. Et si tu allais constater par toi-même ce que c’est la mort de quelqu’un ?
Tu as tout ce qu’il te faut. Ce sera un jeu d’enfant et tu auras ta réponse.

Alexander se mit à rire, un rire sonore, dément. Il déshabilla le policier, enfila son uniforme, accrocha la ceinture à laquelle pendait le lourd attirail. Il attrapa les lunettes de soleil et le chapeau, puis se dirigea vers la voiture blanche de police garée devant le ranch.
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Fischer resta tétanisé devant la fenêtre. Non seulement le flic était revenu, mais il avait ramené une autre victime, une femme qu’il tirait par les cheveux hors de la voiture. Elle avait morflé, le salaud l’avait salement amochée, elle avait le visage tuméfié. Soudain Fischer aperçut au-dessus de l’armoire une masse noire dépasser d’un tissu. Mais oui, bon Dieu, pourquoi n’y avais-je pas songé plus tôt. Il se rua vers l’armoire et attrapa l’arme.

L’arme était lourde et froide. Sa longueur surprit Fischer. Il était obligé de la manipuler avec précaution pour ne pas heurter la porte ou les murs. C’était un gros fusil. Il posa l’arme par terre à côté de la boite de munitions. Il inspecta l’arme, il ne trouva pas de chargeur. Il vit sous le canon une fente pour insérer les munitions. Il y avait une partie métallique dans laquelle pouvaient se loger des cartouches.

Il attrapa une cartouche dans la boite à chaussure et essaya de l’insérer dans l’emplacement rectangulaire. Elle ne convenait pas. Il fallait quelque chose de plus large, beaucoup plus large. Fischer comprit qu’il tenait entre les mains un fusil à pompe. Il renversa la boite à chaussure. Les cartouches roulèrent au sol. Il n’y avait rien qui semblait convenir. Il cherchait une cartouche rouge avec le bout coloré comme celles qu’il avait vu dans le jeu vidéo que Taylor adorait, Grand Theft Auto. Le genre de jeu où le joueur incarnait un bandit. Fischer se rappelait que le personnage chargeait les munitions tous les trois ou quatre coups et faisait un mouvement de va-et-vient avec l’énorme crosse coulissante qui se trouvait sous le fusil.

Il retourna le fusil et essaya de bouger la partie inférieure. Elle coulissa. Il ne lui manquait que les munitions. Il observa la chambre, la boite à chaussure se trouvait quasiment au milieu. Elle avait été sortie à la va-vite, le couvercle jeté à côté, une main pressée avait embarqué une poignée de munitions et avait renversé plusieurs balles qui avaient roulé à côté. La boite était juste à côté du lit, donc logiquement… Fischer plongea sa main sous le lit. Bingo ! Fischer sortit une boite en carton.

La boite était ouverte et dessus était imprimée une photo d’une tête de sanglier entouré par un cercle rouge. Juste à côté il pouvait lire CALIBRE 12. À l’intérieur il restait 3 cartouches sur les 5 emplacements du paquet. Fischer essaya les munitions. C’était les bonnes.

Fischer jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le flic était toujours devant la voiture avec la femme. Il la menaçait avec son pistolet pendant qu’elle se passait les menottes. Il a toujours le même rituel, je suis certain que ce sont les menottes que j’avais aux poignets. Fischer fit coulisser la partie basse du fusil. Il y eut un bruit sec.

Il y avait un petit bouton sur le côté de l’arme. Ce doit être pour déverrouiller la sécurité en déduisit Fischer. Finalement c’est plus simple que ce que je pensais. Il regarda à nouveau par la fenêtre. Le policier parlait toujours à la femme, elle baissait la tête, il n’entendait pas ce qu’il lui disait à cause de la vitre, mais les pleurs de la femme lui parvenaient.

Fischer se dépêcha de sortir de la pièce, il tenait l’arme contre lui, le canon vers le haut. Il passa devant la chambre de la morte, l’odeur était répugnante. Il descendit l’escalier plus doucement, puis s’accroupit dans le couloir face à la porte d’entrée. Il abaissa le canon de l’arme, cala la crosse contre son épaule droite ; il retint un soupir de douleur ; et posa son doigt sur la détente. À cette distance, vu le calibre de l’arme, il ne pouvait pas rater sa cible.

Il restait la femme. S’il entrait avec elle, que faire ? Tirer directement, ce qui les condamnerait tous les deux ou attendre ? L’arme était grosse et peu manœuvrable. Fischer se déplaçait difficilement. Il lui fallait choisir, tirer ou attendre.

Les bruits de pas approchèrent, le bois des marches craqua, les lattes du porche tremblèrent puis la poignée pivota et la porte qui s’ouvrit.

Il avait devant lui la femme.

–  Pas un pas de plus. Fischer avait hurlé.

La femme qui avançait tête baissée, les cheveux tombant devant son visage, les mains jointes en avant se releva d’un coup. Elle vit l’arme et son regard fatigué croisa celui de Fischer. Un instant il crut deviner dans son expression résignée une forme d’approbation, comme si elle comprenait la situation et l’acceptait.

Le policier réagit à la vitesse de l’éclair, il saisit la femme à la gorge, la plaqua contre lui et pointa son arme sur sa tempe.

–  Si tu bouges, je la tue.

C’était chez lui un réflexe de survie, presque un automatisme, c’est seulement après qu’il plissa les yeux pour scruter le fond de la pièce. Il cligna plusieurs fois des yeux. Soit il n’en revenait pas de voir Fischer avec un fusil à pompe revenu d’entre les morts. Soit il éprouvait simplement des difficultés à s’adapter à la relative pénombre du couloir.

–  Tu as de la ressource à ce que je vois le juif, je te pensais mort. Tant mieux, je vais pouvoir en apprendre deux fois plus. C’est quoi le programme, tu veux tirer sur la dame ou tu baisses gentiment ton arme ?

Toujours le sourire aux lèvres, le policier avait l’air de plus en plus ahuri. Il avait soigné son nez, le sang était nettoyé et de chaque côté de la chair gonflée s’étiraient des sillons noirs. Fischer se satisfaisait de lui avoir massacré le visage.

Il se demandait comment la femme avait pu tomber dans le panneau d’un type au visage défait et à la chemise trempée de sang. Un flic avec une allure de zombie qui continuait peinard sa journée comme si de rien n’était, ça ne devait pas courir les rues. Il chassa la pensée de son esprit, il devait se concentrer sur un plus gros problème. Comment buter le policier sans toucher la femme. C’était impossible, le couloir était étroit et l’arme qu’il tenait entre les mains trop puissante. Gagner du temps et réfléchir.

–  Madame, si par malheur des coups de feu sont tirés, couchez-vous au sol. Puis en direction du flic « toi, gros malin, je t’avais dit que tu finirais par faire une connerie, les débiles dans ton genre finissent toujours par faire une connerie. Crois-moi tu ne ressortiras pas vivant de cette maison ». Fischer se sentait ragaillardi, le fusil lui apportait la confiance qui lui avait manqué. Il suffisait qu’il presse la détente et il enverrait al-patraz tout ce qui passerait devant son viseur. Il n’avait jamais tenu d’arme, il comprenait le sentiment d’invulnérabilité que ça procurait. N’importe qui devenait un danger avec ça, peu importe la force physique, la taille et la corpulence, l’arme faisait de vous une menace ambulante, une faucheuse prête à semer la mort.

–  Finalement je t’aime bien le juif, voilà ce que l’on va faire. Ici tu es chez moi. Soit tu continues à me menacer et on sera condamnés tous les deux à un bain de sang. Moi ça me va, mourir ne me fait pas peur, c’est qu’une question d’ajustement de l’horloge, mais à la fin ça revient au même. Donc soit tu continues à jouer au héros d’un mauvais livre, soit tu saisis la chance que je te donne.

Le flic attrapa quelque chose à sa ceinture avec sa main libre, il l’envoya d’un geste vif par-dessus la femme. L’objet tomba sur le sol, à mi-distance entre les deux hommes dans un cliquetis métallique. Fischer ne discerna pas immédiatement de quoi il s’agissait. Il alternait entre la mire du fusil et l’objet au sol. Il ne voulait pas se faire avoir par une diversion grossière. Il devina des clés, le type venait de jeter une clé avec un boitier de commande noir et un porte-clés métallique en forme d’étoile de shérif.

–  Ce sont les clés de la bagnole, la blanche. Tu es libre de partir. Je te fais aussi cadeau du fusil, histoire de te prouver que ce n’est pas une entourloupe. J’en ai fini avec toi, tu as gagné ta liberté, moi je te laisse partir et toi tu me laisses tranquille que je m’occupe de madame. À ces mots la femme tressaillit, elle s’agitait à l’évocation de ce qui allait lui arriver. Elle bougeait des épaules tout en poussant un grognement continu. Il lui enfonça le canon du pistolet dans le cou. Sois gentille et tais-toi tu vois bien que je cause à mon ami le juif. Alors tu en penses quoi le juif ? C’est maintenant ou jamais.

Fischer demeurait accroupi l’œil vissé sur la mire, le fusil tendu vers sa cible. Il resta silencieux une bonne minute. Le flic ne bougeait pas non plus, la femme sanglotait. Fischer souffla bruyamment, il se leva, toujours sans dire un mot.

–   OK le juif, je vois qu’on s’est bien compris tous les deux, je vais reculer jusqu’à l’extérieur pour te laisser passer. Je garde un œil sur toi, pas d’embrouille d’accord ?

Fischer avançait à petits pas, il tenait désormais le fusil à hauteur d’épaule. De toute façon à cette distance je n’ai pas besoin de viser. La sueur roulait le long de ses joues, sa blessure au ventre le brulait et son épaule lui faisait mal, surtout après avoir appuyé la crosse du fusil dessus. C’était comme si quelqu’un tirait de toute ses forces pour la déboiter. Quant au flic il avait passé le bras gauche autour du cou de la femme et continuait à la pointer de son arme. Il reculait avec elle.

Fischer s’arrêta à hauteur des clés, il voulait les attraper mais ne savait pas comment s’y prendre. Il se contorsionna dans une pirouette d’équilibriste, une main emboitée dans le fusil et la seconde à tâtons sur le sol. Il gardait son regard braqué vers le policier. Eux l’observaient depuis le pas de la porte. Le flic souriait toujours, peut-être espérait-t-il qu’il perde l’équilibre. Il ne voulait pas lui donner ce plaisir. Tu peux rêver mon vieux. Fischer se saisit des clés, il les rangea dans la poche de son pantalon, reposa sa main sur le fusil et décolla la crosse de sa joue. Il était en tension maximale, ses sens étaient en effervescence. Dans son crâne se déchainait une horde de tambours braillards.

Ils reprirent leur valse synchronisée, le flic recula en entrainant la femme. La porte était restée ouverte, Fischer la franchit à son tour.

Une fois tous les trois dehors, le policier et la femme se positionnèrent à droite de la porte, sur le bord du porche, contre la balustrade en bois. Fischer se dirigea vers la gauche, il descendit les trois marches du perron à reculons puis remit le fusil contre son épaule. Il les garda en joue alors qu’il rejoignait la voiture. Il recommença sa pirouette pour se saisir des clés. Chacun s’observait en silence. Fischer ouvrit la portière du conducteur, descendit la vitre posa le fusil par l’interstice ouvert. Le flic et la femme attendaient.

–  C’est bon, tu peux partir, tu peux même aller prévenir les secours si ça te chante, nous on va retourner à nos occupations, n’est-ce pas ? Et le flic poussa la femme pour la faire avancer.

Un instant plus tard, la porte se referma derrière eux. Fischer démarra le moteur et partit en trombe. Il tira le fusil à l’intérieur de l’habitacle et le fit passer sur le siège passager. La voiture s’éloigna à toute vitesse.

Pas de tirs, pas de piège sournois, il vit dans le rétroviseur le ranch et les pompes à essence s’éloigner. Fischer n’arrivait pas à y croire. Le flic n’avait pas menti.

Il respirait à grandes bouffées, il était partagé entre l’euphorie ; il s’en était tiré, il était vivant ; et un sentiment de culpabilité qui gâchait tout : le regard de détresse de la femme. Il ne pouvait pas chasser de son esprit l’expression de son visage. La femme était dans le même état que Fischer quand il avait descendu les escaliers vers le sous-sol, pétrifié et désespéré.

Son dernier espoir venait de s’envoler avec la fuite de Fischer et ça, il ne pouvait le nier. Mais tu t’en es sorti, tu vas pouvoir rouler jusqu’à la première personne venue, tu préviens les flics, les vrais, et tu auras fait ton boulot ! La voiture avalait le chemin cahoteux. Elle roulait à vive allure vers la petite route. Peut-être même allait-il retomber sur sa voiture, que son téléphone se trouvait toujours par terre ou sur le siège passager et qu’il fonctionnerait.

Fischer ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire pour la pauvre femme : torture, viols, sévices et le putain d’enfermement dans une cellule de quelques mètres carrés qui puerait le moisi. Il la voyait assise dans l’obscurité, les yeux boursouflés, les lèvres sèches, les mains tremblantes, incapable de savoir si elle y était depuis un jour, une semaine ou un mois.

Mais non, dans même pas une heure, le temps que j’appelle les flics, ils débarqueront avec les hélicos et toute la cavalerie, elle sera sauvée… À moins qu’il ne la tue avant… Et même s’ils parviennent à la sauver, dans quel état ? Le mal serait déjà fait, irréparable, gravé dans la peau à tout jamais. Fischer ne voulait pas entendre cette petite voix, sa conscience qui lui rappelait ce qu’il savait déjà. Non, non, lui, il voulait s’éloigner autant que possible de ce type, de cet enfer. Il voulait juste retrouver sa voiture, rouler jusqu’à chez lui, déposer la voiture au pote à Taylor et disparaitre dans son lit.

Il voulait oublier cette maudite journée, la laisser dans le désert, dans ce coin paumé peuplé de tordus. Oui, voilà ce qu’il allait faire, il allait oublier. Il écrasa l’accélérateur et propulsa la voiture à pleine vitesse sur les graviers. Il entendait le crépitement des cailloux qui volaient sous la carlingue. Je suis vivant et libre, BORDEL !
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Alexander suivait la femme, la pénombre rendait l’avancée périlleuse. Il lui indiqua une porte ouverte sur la droite. Une pièce rectangulaire d’à peine quelques mètres, une lucarne avec des barreaux horizontaux déversait un peu de lumière. Il la poussa à l’intérieur. La femme s’écroula, ses cheveux ébouriffés balayèrent le sol de terre poussiéreuse. Elle respirait en produisant de petits hoquets de sanglots. Lui la regardait, les mains sur les hanches.

–  Allez, déshabille-toi, même si tu n’es pas là pour ça, on peut quand même s’amuser un peu ensemble. Tu vas voir, les gars de la campagne font très bien ça.

La femme ne bougea pas, elle lui tournait le dos, le visage toujours face au sol, les mains plantées dans la poussière, le buste légèrement relevé. Alexander s’approcha pour la saisir par le bras. La femme se redressa en lui fit face. Elle poussa un cri strident tout en le repoussant avec un moulinet ininterrompu de coup de pied. Alexander ne s’y attendait pas, il encaissa les premiers coups avant de reculer. L’un d’eux le toucha à la poitrine. Il fit trois pas en arrière. Il voulut revenir, mais une soudaine crise d’éternuements l’arrêta net. Il s’essuya sur la manche de sa chemise et releva sur la femme un regard incandescent. Il fondit sur elle. Deux mètres de muscles s’abattirent sur le svelte corps de la femme. Ils roulèrent au sol. S’ensuivit une empoignade.

La femme ne déméritait pas. Elle multiplia les coups, d’abord avec les pieds qu’elle utilisa comme un ressort pour l’éjecter une seconde fois, puis face à ses assauts répétés, avec ses poings qu’elle jetait avec vigueur en sa direction. Elle le toucha plusieurs fois : à la joue, au front et dans le cou. Alexander voulut bloquer ses mouvements. Il la recouvrit de son corps, il l’entoura avec ses bras pour l’empêcher de se mouvoir. Il s’assit sur ses jambes et tenta de lui arracher sa robe. La femme se redressa, lui hurla dessus en lui crachant au visage :

–   Porc, immonde porc, ta mère doit regretter de t’avoir mis au monde, oh monde Dieu… et elle retomba au sol épuisée, abandonnant la lutte. Elle abdiquait.

Alexander se releva d’un bond, il la dominait de toute sa hauteur, les jambes vissées de part et d’autre du corps de la jeune femme. La partie droite de son visage était agitée de crispations parasites, sa paupière tremblait et un tic lui faisait remonter sa joue droite en un mouvement électrique. Il secoua la tête comme pour chasser une idée de son esprit, comme si quelqu’un lui parlait depuis l’intérieur de sa tête. Il se retourna, sortit de la cellule et verrouilla la porte avant de disparaitre comme un fantôme, à pas discrets.

Louisa s’écarta de la porte autant qu’elle le put et alla se recroqueviller dans un coin de la pièce. Elle se sentait désorientée, incapable de comprendre comment une simple visite impromptue à sa mère avait pu se transformer en un véritable cauchemar. Elle ne le comprenait pas, pas plus qu’elle n’arrivait à déchiffrer le sens de la présence de l’homme plus tôt dans le couloir. Que faisait-il là, pourquoi n’avait-il pas tiré ? Elle se doutait de ce qui allait lui arriver. Il arrivait toujours la même chose lorsqu’une femme était enlevée. Quelle que soit l’époque, quel que soit son âge, depuis la nuit des temps, des fillettes aux vieilles femmes, elle savait qu’elles étaient l’objet de toutes les pulsions, de tous les vices, de toutes les horreurs. Elle se souvint comment elle avait découvert, horrifiée, lors de son dernier cours magistral d’histoire moderne qu’au sein même du camp d’Auschwitz, entre les détenus, une hiérarchie était établie. Les femmes, souvent les plus jolies, étaient extraites pour nourrir les bas plaisirs des hommes, d’abord les gardiens, mais aussi les autres détenus, ceux qu’il fallait rétribuer pour une quelconque besogne. Elle qui pensait que les temps avaient évolué, peut-être pas complètement, elle n’était pas naïve, elle entendait les remarques déplacées ou les sifflements grossiers à son passage dans la rue. Elle en avait conscience. Elle détestait les hommes qui se comportaient comme des animaux. Pourtant, elle s’était évertuée à ne pas tomber dans l’excès inverse, celui d’une condamnation arbitraire de la totalité des hommes. Elle avait connu des mecs bien, des gars bienveillants, délicats, attentionnés et plein de retenue. Ça existait et même si Thomas s’était révélé appartenir à la catégorie des sales cons, elle savait qu’ils n’étaient pas tous comme ça. Elle s’accrochait à cette idée. Après tout, le policier venait de reculer, il était parti. Elle ne comprenait pas pourquoi, mais l’essentiel était qu’il avait renoncé. Peut-être réussirait-elle à l’amadouer ?

Louisa voyait dans le rai de lumière qui perçait l’obscurité la poussière de leur lutte retomber lentement. Elle se jura de ne plus se laisser abattre tant qu’elle vivrait. Elle rassembla ses forces, elle avait réussi une fois, elle recommencerait.

Elle entendit un bruit sourd à l’étage.
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Alexander referma la porte qui menait au sous-sol. Ses mains tremblaient. Des larmes roulaient sur ses joues abimées. Il baissa la tête, traversa le couloir puis s’arrêta devant l’escalier. Il sembla hésiter, se dandinant d’un pied sur l’autre comme un petit garçon qui savait qu’il avait fait une bêtise. Il finit par lever le menton en direction de l’escalier.

–  Maman, je suis désolé, je te promets que ça n’arrivera plus, je ne me sentais pas dans mon assiette, mais maintenant ça va mieux, je te jure que ça ne se reproduira plus jamais. Tu ne m’as pas éduqué comme un voyou, je le sais bien. Tu me pardonnes, dis maman tu me pardonnes ? S’il te plait… Il termina sa phrase par un gémissement pathétique.

Sa voix puissante avait décliné au fil des mots, s’effilochant pour finir en un gémissement essoufflé. Il attendit, immobile, au bas de l’escalier. Il tendit une oreille vers l’escalier. Alexander guettait une réponse, mais rient ne vint. Il émit une sorte de glapissement de détresse et fondit vers la cuisine. Il tira la chaise qui tournait le dos à la fenêtre. Le store claquait toujours au gré du vent brulant ; clac, clac. Alexander sentait s’engouffrer dans sa chemise serrée l’air chaud. Il prononçait des mots indistincts, les deux mains posées sur ses tempes, les coudes sur la table. Le store faisait clac, clac. Sur sa droite le cadavre en sous-vêtements semblait se moquer. Je ne suis pas comme ça, je ne suis pas un violeur, je n’ai besoin d’elle, pas comme ça, seulement un petit instant, juste pour voir la mort en face, juste une fois, juste pour savoir avant qu’elle ne vienne me faucher. Je veux savoir, rien de plus. Je vais la tuer et la regarder mourir, c’est tout. Il se redressa et croisa le regard vide du policier. Clac, clac. J’aurais dû me servir de toi, tu ne serais pas mort inutilement, ça aurait simplifié les choses. Puis il fixa le couloir. Clac, Clac. Et dire que le juif n’était pas mort. Bon sang, je l’avais sous la main. Il me suffisait de lui tirer une seconde fois dessus à son réveil et le regarder partir, peut-être même lui parler, lui demander de me raconter, oui ça c’est bien, il faudra qu’elle me raconte ce qu’elle ressent quand elle meurt. Mais maman, que va-t-elle penser de tout ça, pour sûr qu’elle va dire que je l’ai violée, elle va être furieuse contre moi, elle va s’inquiéter et ce n’est pas bon qu’elle s’inquiète. Il murmurait à nouveau et levait les yeux au plafond. L’air chaud continuait de balayer son dos, mais le store ne faisait plus de bruit, non c’est vrai ça, c’est étrange. Alexander se retourna et n’eut pas le temps de distinguer la forme sombre qui se tenait derrière lui et lui abattit le marteau sur le crâne.

Une douce chaleur lui coula sur le visage et dans la nuque, mais aussi à l’intérieur de lui. Un miel chaud et doux qui l’enrobait et le caressait. Il sourit et s’écroula de la chaise. Son corps fit un bruit sourd en tombant.
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Louisa était partie faire ses études sur la côte ouest. Elle voulait suivre, Thomas, son petit ami rencontré deux ans plus tôt au lycée. Ils vivaient une relation fusionnelle. Il brillait sous ses yeux amoureux et elle se sentait invincible à ses côtés.

Ses parents disaient qu’elle se diluait en lui, ils ne comprenaient rien. C’était de vieux grincheux. Avec son père c’était toujours la même rengaine : elle gâchait son potentiel, elle foutait en l’air son existence pour une amourette qu’il lui répétait à chaque fois qu’il l’avait au téléphone. Même séparés par des milliers de kilomètres il ne pouvait s’empêcher de jouer les rabat-joie.

Pourtant elle suivait assidument ses cours à la fac de psycho, elle travaillait dur pour devenir psychologue, mais ça ne suffisait pas pour son père, Monsieur avait des exigences supérieures, il nourrissait une grande ambition pour sa chère fille. Il trouvait toujours à redire après Thomas.

Thomas et Louisa vivaient dans un petit appartement à côté de l’université. C’était pratique pour elle et lui n’était qu’à une trentaine de minutes en voiture de son travail. Ah oui, Thomas n’était pas avocat ou médecin, il n’était qu’un petit employé de banque, ce qui revenait à dire qu’il n’était rien aux yeux du père de Louisa.

C’était insupportable. Louisa trouvait injuste l’acharnement de son père, qu’aurait-elle dû faire pour lui plaire ? Vivre seule, rester chez ses parents à New York ? Étudier elle-même le droit ou la médecine dans une prestigieuse université ? D’accord elle avait franchi le lycée avec facilité, une aisance qui avait déconcerté jusqu’à ses professeurs. Mais en quoi un semblant de réussite scolaire devait-il la condamner à une vie écrite par avance ? Si elle n’en voulait pas ? Si elle était heureuse autrement, était-ce si dramatique ? Pour son père, à l’évidence oui. Il ne pouvait s’empêcher de distiller ses reproches depuis l’autre bout du continent.

Et sa mère, c’était elle qui lui téléphonait pour faire semblant de prendre des nouvelles. Elle posait deux ou trois questions, n’écoutait que d’une oreille distraite les réponses de Louisa puis invariablement lui passait son père. À peine s’était-il saisi du téléphone qu’il répétait sa litanie : tu perds ton temps, tu gâches ta vie, tu le regretteras plus tard… Elle en avait eu marre, elle ignora les appels, se contentant d’un bref SMS en guise de réponse. Son attitude lui valut des messages vocaux incendiaires. Alors, elle arrêta aussi les messages.

Elle venait habituellement rendre visite à ses parents deux fois par an, pour les vacances estivales et à Noël. Elle était venue une fois avec Thomas, ce fut un fiasco. Son père, indécrottable, s’était montré odieux avec lui. Il avait fini par convier Louisa à le rejoindre dans son bureau. Il avait recommencé son discours, mais cette fois-ci il avait dérapé, il avait livré le fond de sa pensée : Thomas n’était qu’un minable. Il n’en fallut pas plus à Louisa, elle dit à Thomas de faire ses bagages et le lendemain matin, ils étaient dans l’avion.

C’est en contemplant les nuages par le hublot qu’elle avait pris la décision de ne plus jamais remettre les pieds chez ses parents.

Lorsqu’elle reçut un SMS de sa mère pour lui annoncer la maladie de son père, elle ne s’était pas trop inquiétée. Elle pensa que c’était une nouvelle stratégie de ses parents pour lui mettre le grappin dessus. Thomas était du même avis qu’elle. Elle continua à ignorer les appels qui se faisaient plus nombreux. Elle ne prenait plus le temps d’écouter son répondeur. Alors, le jour où elle reçut un nouveau SMS de sa mère, elle crut d’abord une autre de ses vaines tentatives. Elle ne l’ouvrit pas immédiatement, elle était en cours et jugea que le message pouvait attendre le soir. Le soir, Thomas désirait qu’ils aillent à une soirée, elle oublia le SMS de sa mère. Ce fut seulement en rentrant chez elle vers 1 h du matin qu’elle s’en souvint. Ce fut un choc, le portable lui glissa des mains et elle s’écroula en pleurs. Thomas était interloqué, qu’est ce qui n’allait pas ? Louisa riait encore quelques minutes auparavant dans le couloir qui les menait à leur appartement lorsqu’il glissait ses mains sous ses vêtements. Elle était souriante et un peu ivre. Il s’était passé quelque chose de grave. Thomas ramassa le téléphone et lut les mots qui s’affichaient sur l’écran : TON PÈRE EST MORT CE MATIN.

Elle rentra seule à New York pour les funérailles. Elle pensait que sa mère ne lui pardonnerait pas son absence, mais ce ne fut pas le cas. Au contraire, elle ne lui reprocha rien, se contentant malgré la douleur écrasante de la perte de son époux de retisser du lien avec sa fille. Louisa qui pensait rester quelques jours le temps de la cérémonie et la gestion de la succession prolongea son séjour un mois durant. Ce fut un mois bouleversant pour elles deux. Elle découvrit le long combat de son père contre le cancer, une maladie diagnostiquée bien avant son entrée au lycée qu’il avait choisi de taire pour ne pas peser sur la vie de sa fille. Elle comprit l’inquiétude d’un père qui ne verrait pas grandir sa fille. Il ne la verrait pas fonder une famille, il ne connaitrait jamais le visage de ses futurs petits-enfants. Enfin, sa mère lui raconta comment il avait été incapable d’accepter que sa fille devienne une femme. Sa mère lui révéla tout cela sans reproches, au gré de conversations nocturnes pour repousser le moment d’affronter le sommeil. Un sommeil agité, celui de Louisa qui s’en voulait de ne pas avoir vu plus souvent son père, de ne pas avoir compris qu’il était malade. Celui de sa mère qui avait perdu un mari et avait assisté impuissante à ses dernières heures loin de sa fille unique tant aimée. C’était donc une mère et une fille rassemblées par le chagrin qui s’étaient promis de ne plus jamais se quitter. Louisa jura à sa mère de revenir aussi souvent qu’elle le pourrait. Elle prit la décision, encore assise dans l’avion du retour, le regard tourné vers les nuages, de rentrer auprès de sa mère à la fin de ses études, dans trois ans, lorsqu’elle aurait son diplôme en poche.

La spirale infernale s’enclencha à peine elle mit les pieds sur le sol brulant de la côte ouest. Thomas lui annonça qu’il avait rencontré quelqu’un en son absence, qu’il ne savait plus où il en était et qu’il avait besoin de temps pour réfléchir. Ce fut un véritable coup de tonnerre dans la vie de Louisa. Après le décès de son père, le second homme de sa vie lui échappait. Thomas déménagea pour prendre du recul dit-il. Louisa savait qu’il ne reviendrait pas. Elle continua ses études tant bien que mal. Une nouvelle vie débuta pour elle : Louisa sautait dans l’avion dès qu’elle en avait l’occasion mais les billets d’avion lui coutaient cher. Elle accepta un emploi de serveuse le soir dans un petit restaurant de son quartier. Elle acheta une petite voiture, rien de clinquant, elle voulait quelque chose de suffisamment robuste pour encaisser de longs trajets. Lorsqu’elle avait peu de cours, ce qui arrivait souvent, elle posait des congés et sautait dans sa voiture pour prendre la route vers l’Est. Ce fut le début d’une petite habitude entre elles. Elle informait sa mère des visites en avion et gardait secrètes ses visites impromptues en voiture.
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Fischer se tenait debout, les mains écartées dans les airs. Il contemplait avec horreur le spectacle du marteau planté dans le crâne du flic. Du sang coulait par jets inégaux de la crevasse du crâne, il se répandait et recouvrait le visage.

Il avait les traits figés en un sourire idiot, les yeux écarquillés, emporté dans sa folie. Il était tombé et avait roulé sous la chaise à côté du second cadavre encore assis en sous-vêtements. Le corps de celui qui était assis avait désormais une couleur violacée.

Deux colosses sans vie jonchaient la pièce. À cela s’ajoutait un cadavre en putréfaction à l’étage et une femme quelque part enfermée dans le sous-sol, peut-être déjà morte elle aussi. Fischer venait de faire taire définitivement la folie du flic pourtant il n’arrivait pas à se départir de la sensation de peur qui lui broyait le ventre. Une peur instinctive, une peur viscérale qu’il pensait avoir laissée derrière lui en réussissant à fuir. Son corps lui rappelait l’effroi qu’il avait ressenti lorsqu’il avait traversé le couloir menotté avec la certitude qu’il ne ressortirait jamais vivant.

Fischer contourna la table par le côté opposé des cadavres, il avança jusqu’à la porte qui conduisait au sous-sol, l’ouvrit et descendit les escaliers. Il espérait entendre la voix de la femme, au moins sa respiration, n’importe quoi qui prouverait qu’elle était encore en vie.

Il n’entendit rien, son cœur se serra. Qu’allait-il trouver en bas ? Un cadavre de plus ? Un corps meurtri par les coups furieux d’un homme dérangé. Pire, un corps lacéré et dénudé, violenté jusque dans son intimité ? Il s’avançait dans la pièce noire comme une procession mortuaire s’engouffrait dans un caveau.

Il se dirigeait vers la seule porte de la vaste pièce, une porte verrouillée avec des clés laissées sur la serrure. Il fut arrêté dans son élan, une sensation désagréable l’étreignit. Il avait mal, sa blessure le brulait, il porta sa main sous son tee-shirt, la plaie séchée était chaude. Tout tournait autour de lui. Il entendit comme un murmure à l’intérieur de son crâne, une voix qui lui suggérait qu’il n’y avait pas trois morts dans la maison, mais quatre. Une voix silencieuse qui contredisait ses pensées.

Une impression, comme si on lui rectifiait une idée fausse. Elle était morte, il était arrivé trop tard, la femme était morte… Fischer releva des yeux brumeux vers la porte de la cellule, il fallait être certain. Il tourna la clé dans la serrure puis tira le battant de la lourde porte.
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Fischer fut troublé par ce qu’il vit. Troublé et rassuré à la fois.

Au fond de la pièce, la femme était blottie dans un coin. Elle était accroupie et posa sur lui un regard interrogateur. Elle resta un instant sans réagir, comme si elle voulait chasser la vision d’un mauvais rêve, d’un délire que son anxiété aurait fabriqué de toute pièce. Son second réflexe fut de se relever. Elle colla son dos contre le mur et leva des poings menaçants vers Fischer. Elle était prête à en découdre malgré son visage défait par la fatigue.

–  Non, non, n’ayez crainte. Je ne vous veux aucun mal. Je m’appelle Fischer. On s’est croisé tout à l’heure, je suis revenu vous chercher. Vous n’avez plus rien à craindre, il est mort. C’est terminé, vous êtes libres. Nous sommes libres pensa Fischer.

La femme resta d’abord prostrée, elle n’arrivait pas déceler s’il était sincère.

–  Pourquoi devrais-je vous croire ? Finit-elle par lâcher entre ses dents. Qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas de mèche avec lui ? Que vous n’allez pas me sauter dessus dès que j’aurais baissé la garde. Elle brandit ses poings plus hauts au-dessus de son visage.

Fischer tendit une main devant elle comme l’on approcherait un animal peureux que l’on voudrait calmer.

–   Ce type me retenait prisonnier, comme vous. Il m’a fait le coup du flic, je me suis arrêté, il m’a emmené jusqu’ici. Il est descendu avec moi dans cette cave seulement je ne me suis pas laissé faire, je me suis débattu, il a tiré, il m’a blessé. Après, le reste est un peu flou, mais ce qui est certain c’est que je me suis réveillé dans cette maudite baraque et j’ai cherché une arme. J’ai trouvé le fusil à l’étage, là-haut, avec… Fischer s’arrêta et jeta un coup d’œil à la femme, il ne jugea pas utile de lui parler du cadavre en putréfaction qu’il avait découvert à l’étage. Je suis descendu lorsque je vous ai vu avec lui par la fenêtre. Je suis descendu, j’ai attendu dans le couloir cet enculé, j’ai armé le fusil et j’ai attendu. C’est là qu’on s’est croisé, que vous m’avez vu. Mais je ne pouvais pas tirer, vous étiez devant lui, je ne pouvais pas risquer de vous blesser. Je voulais tirer, je voulais le buter ce maudit bonhomme, c’est le diable en personne, mais vous étiez devant, vous comprenez ? J’ai dû faire semblant de fuir. Une diversion vous voyez ? Je suis parti, mais je ne vous ai pas abandonné. Non, j’ai sauté dans la voiture du flic et j’ai roulé juste ce qu’il fallait et je suis revenu à pied. J’ai fait attention à ne pas me faire repérer, de toute façon la nuit était en train de tomber. La nuit tombe très vite par ici, j’ai fait le tour de la maison. J’ai vu que la fenêtre de la cuisine était ouverte et il était là, il me tournait le dos, c’était le moment d’agir. J’avais sur moi un marteau. J’ai pas pris le fusil. Il était trop gros et de toute façon je ne savais pas m’en servir. Le marteau c’était très bien, alors je suis entré par la fenêtre ouverte, je pensais qu’il allait m’entendre, mais il n’a rien entendu du tout. Je suis entré et j’ai soulevé le marteau au-dessus de sa tête d’enfoiré. Fischer parlait de façon mécanique, il ne racontait plus l’histoire à la femme, mais à lui-même pour sortir de sa tête les images atroces, les chasser pour qu’elle cesse de tourner en boucle. Il sembla hésiter, puis il reprit. J’ai frappé de toutes mes forces. J’ai fermé les yeux et j’ai cogné, une seule fois. J’ai senti que le marteau s’était enfoncé, il a d’abord percé une surface dure puis il s’est enfoncé. C’était effroyable, c’était dingue. J’ai pas réussi à ressortir le marteau, il était coincé, je l’ai lâché et quand j’ai rouvert les yeux, le flic était par terre. C’était fini, il était mort. Voilà comment ça s’est passé. C’est la vérité. Je n’avais pas le choix vous savez, c’était lui ou nous. Je ne suis pas un meurtrier, vous savez ? Fischer avait les yeux humides, il fixa la femme, il voulait qu’elle sache qu’il n’avait rien en commun avec ce monstre. J’ai fait des erreurs dans ma vie, enfin, surtout une connerie, mais je ne suis pas comme lui. Je ne vous veux pas de mal, je suis revenu vous sauver, oui c’est vrai, je suis revenu pour vous. À ces mots, il sourit. Maintenant, si vous voulez, je vais laisser la porte ouverte et vous pouvez partir. Regardez, je vais même entrer dans la cellule, vous pouvez y aller, je reste ici, je vous laisse passer devant. Fischer se décala contre le mur. Voilà, vous voyez, je vais m’assoir, comme ça vous serez certaine que je ne pourrais pas vous faire de mal. Vous pouvez sortir, vous trouverez le flic mort dans la cuisine, assis sur une chaise avec un marteau planté dans le crâne.

La femme ne broncha pas, elle se fichait pas mal du sort de son tortionnaire, elle tentait de mesurer la sincérité du récit de l’homme. Etait-il ce qu’il prétendait être ? Devait-elle s’en méfier ? A l’évidence oui. Il pouvait être un complice du flic. Pourtant il parlait d’un ton amical. Il y avait de la fragilité dans sa voix, il semblait ébranlé. Elle avait envie de lui faire confiance. Elle avança, à petits pas hachés, les yeux rivés sur Fischer. Ils se toisaient. Elle s’arrêta à hauteur de la porte, elle quitta un bref instant du regard Fischer pour jeter un coup d’œil à l’extérieur de la cellule. Personne, il disait donc vrai. Ses traits tirés se détendirent.

–   C’est vraiment fini ? Elle sanglotait.

–    Je sais, j’ai cru moi aussi que j’allais y rester, que cette sinistre maison serait notre tombeau, mais c’est fini, on est libre. Il pencha sa tête légèrement en avant, comme pour se rapprocher d’elle malgré le bon mètre qui les séparait. Si vous le voulez bien je vais vous suivre, mais à bonne distance. Une fois que vous serez rassurée, peut-être me direz-vous votre nom ?

Elle hésita. Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle lui fasse confiance, elle le devait, elle ne se sentait pas de taille à affronter seule la maison et risquer de tomber nez à nez avec… Avec quoi, elle ne le savait pas elle-même, surement le flic. Au fond elle ne parvenait pas à se convaincre qu’il était mort. Elle le craignait toujours et elle préférait se fier cet homme. Après tout il venait de la libérer de sa cellule. La peur la paralysait, elle sentait ses jambes tremblantes prêtes à défaillir à tout instant. Elle tenta de parler, sa bouche était pâteuse et sèche, elle ouvrait et fermait les mâchoires sans qu’un seul mot n’en sorte. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois pour finir par articuler un unique mot.

–   Louisa.

Fischer la fixait toujours dans la pénombre elle put deviner les contours d’un sourire.

–   Heureux de te rencontrer Louisa, je serai content de faire ta connaissance, mais si tu es d’accord j’aimerais qu’on se tire rapidement d’ici, le plus loin sera le mieux.

Cette fois, Louisa réussit à formuler sa réponse, en plusieurs temps :

–  OK… Passe devant… Je te suis... Et elle disparut hors de la cellule.

Fischer se releva, il avait remarqué qu’elle venait de lui rendre son tutoiement. Il n’avait pas fait exprès de la tutoyer, c’était venu naturellement, parce qu’il était heureux d’être libre et de la trouver en bonne santé. Il avait redouté le pire la concernant. Il était rassuré.

Il franchit le seuil de la porte, Louisa se tenait un peu à l’écart sur le côté. Elle avait les épaules rentrées, la tête légèrement baissée, mais le regard à l’affût, méfiant. Il passa devant elle et monta l’escalier à grandes enjambées. Elle essaya de le suivre, il entendait le son de ses pas précipités sur les marches de l’escalier.

Il ne prit pas la peine de se retourner dans le couloir, il se rua sur la porte d’entrée et l’ouvrit. Louisa le suivait. Il avança sur le plancher craquant du porche. Il était de nouveau dehors, le nœud qui lui compressait l’estomac se desserra.

Il s’arrêta, elle ne le suivait plus. Il se retourna, elle était immobile dans le couloir, tournée vers la cuisine.

–   Ne regarde pas Louisa, ce n’est pas beau à voir.

–   Tu ne m’avais pas dit qu’il était mort dans la cuisine ?

Louisa fixait le couloir, sa voix tremblait, elle était figée sur place. Il fallait qu’elle bouge, ils avaient assez trainé dans cette foutue baraque, pourquoi fallait-il qu’elle s’inflige le spectacle macabre de cette boucherie. Et puis qu’est-ce qu’elle racontait. Fischer eut un froncement de sourcil agacé.

Il revint sur ses pas, l’attrapa sèchement à l’épaule et voulu la tirer hors de la pièce quand il comprit ce qu’elle voulait dire.

Fischer réprima un cri d’effroi.
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Le flic était là, immobile, le marteau planté dans le crâne. Son corps gisait au sol dans le couloir, devant les marches de l’escalier.

–  Comment c’est possible ? Fischer avait le visage défait, suffisamment pour que Louisa comprenne qu’il ne s’était pas trompé. Il y avait quelque chose qui clochait et visiblement cela ne venait pas du récit de Fischer donc… le corps du flic avait bougé. Prise de panique elle voulut sortir et se heurta au torse de Fischer. Il réprima un souffle de douleur, son ventre le lançait toujours.

–    Je veux sortir d’ici, partons, vite.

Soudain, une lumière blanche éclaira l’escalier. Fischer crut d’abord que l’on venait d’allumer une lampe à l’étage, mais la luminosité grandissait.

L’escalier était baigné d’une lueur claire, un halo blanchâtre qui se déversait et atteignit le bas des marches. Fischer resta immobile, incapable de bouger. Il n’entendait plus Louisa qui lui criait de se pousser, il avait la tête qui dodelinait au rythme des saccades de Louisa qui empoignait son tee-shirt et le secouait pour tenter de le dégager de l’entrée.

La danse de la lumière blanche l’absorbait complètement, le spectre qui s’agitait au-dessus du flic mort le fascinait, ce même spectacle qu’il avait déjà vu ailleurs, avant… Il se souvint du soir de l’accident, de l’identique lumière blanche, de la même danse au-dessus du corps du cycliste.

Les particules lumineuses descendaient et traversèrent le corps inerte au sol. Elles l’emplirent et disparurent en lui. Ce fut lorsque le cadavre se redressa pour s’assoir avec un sourire sadique qu’il reprit conscience.

–  DÉGAGE DE LA, MAIS QU’EST-CE QUE TU FOUS ! hurlait Louisa en le secouant de toutes ses forces.

Fischer était incapable de bouger, ses muscles étaient bloqués. Il ferma ses bras autour d’elle et se laissa tomber à l’extérieur de la maison. Il entraina Louisa dans sa chute. Ils roulèrent sur le sol. Il était sur le dos et elle sur lui.

La nuit était tombée. Il était incapable de se redresser. Louisa se releva d’un bond et courut vers les trois petites marches du porche qu’elle descendit d’une traite. Elle s’immobilisa lorsqu’elle comprit qu’il ne la suivait pas. Elle lui adressa un regard suppliant et lui tendit une main tremblante.

–  Viens, dépêche-toi, il va t’attraper. Elle ne le regardait pas lui, elle levait des yeux affolés derrière, vers l’encadrement de la porte d’entrée.

Fischer, lui, prenait le temps de contempler Louisa. Il la trouvait belle. Elle avait des traits fins, tout jolis, bien dessinés. Un visage harmonieux que même les contusions ne parvenaient pas à dissimuler. Et ses cheveux, d’un noir ténébreux collés de sueur sur son visage qui lui donnait un air animal. Il aimait bien ça, oui elle était drôlement jolie la Louisa. Il lui sourit béatement. Pour toute réponse elle ouvrit grandes ses pupilles. Pourquoi s’en faire tant pensa-t-il, les femmes dramatisent toujours. Il avait sommeil, oui, il fallait qu’il dorme un peu, il aurait tout le temps pour contempler le joli visage animal de Louisa à son réveil, juste un petit somme de rien du tout. Il tourna le visage de l’autre côté, vers la porte d’entrée.

L’autre était là, avec sa gueule d’abruti, son marteau niché dans la cervelle et son air con. Le flic faisait encore le clown, il fallait toujours qu’il fasse son intéressant même lorsqu’il était censé être mort. Qu’il était fatigant ! Et puis il était sale ce type, il avait du sang qui ruisselait partout sur son visage, il aurait mieux fait d’aller se laver. Fischer sentait qu’on le bousculait, il n’aimait pas ça, c’est grossier de pousser les gens. Il fronça les sourcils et tourna la tête pour découvrir Louisa qui le tirait par le bras. C’était un sacré bout de femme celle-là, elle s’en faisait pour lui, elle voulait le sauver.

Si c’est pas mignon ça. Elle voulait le sauver comme il l’avait sauvée, sauf qu’il savait que c’était un mensonge. Juste un joli mensonge, bien enveloppé, bien de son cru, un bon gros mensonge parce qu’il n’était pas un héros, il ne l’avait jamais été et ne le serait jamais. Il était un lâche qui racontait des histoires aux femmes.
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Fischer était concentré sur sa conduite. Il venait de s’éloigner du ranch et avait ralenti. Il s’estimait suffisamment loin pour pouvoir conduire avec plus de prudence. Ce n’était pas en se foutant dans le fossé qu’il allait rentrer en un seul morceau.

Soudain le moteur fit un bruit étrange, un étranglement puis plus rien. La voiture s’arrêta net.

Non, ce n’est pas possible, c’est un cauchemar. Fischer essaya en vain de remettre le contact, la voiture ne voulait pas de redémarrer. Elle ne répondait plus. Il était baisé en plein milieu du désert avec une voiture en panne et un fou dans une maison à même pas un kilomètre qui voulait le tuer.

Il regarda le fusil à côté de lui. Au moins il avait de quoi l’accueillir. Il déverrouilla la portière, sauta de la voiture. Le soleil rougeoyait au loin, il ne restait plus longtemps avant qu’il ne fasse nuit ce qui allait sérieusement compliquer ses affaires.

Il posa une main en visière au-dessus des yeux. Tout autour de lui du sable, quelques cailloux et la piste rectiligne. Il pouvait suivre le chemin pour espérer tomber sur une route ou une maison, mais c’était s’exposer au retour du flic.

Fischer ne se faisait aucune illusion, le flic allait enfermer la femme et reviendrait le chercher. Au milieu de ce désert, il ne lui faudrait pas longtemps pour le trouver.

Il était foutrement baisé, à moins bien sûr de l’attendre et de le canarder. Fischer savait qu’un fusil à pompe faisait de gros impacts mais que la dispersion des projectiles était maximale. Très efficace à courte portée, mais pas l’idéal à distance. Du moins c’est que Taylor lui avait dit. Même un revolver aurait été mieux, surtout celui que lui avait donné son ami.

Fischer actionna la manivelle sur le côté gauche de l’habitacle pour déverrouiller le capot. Il fit le tour de la voiture et souleva la tôle. Il jeta un œil distrait au moteur, il n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait clocher. Il n’y connaissait rien en mécanique. Le moteur ne fumait pas. Il n’y avait pas de fuite apparente, rien de visible et quand bien même il aurait découvert un tuyau sectionné qu’aurait-il pu faire sans matériel ? Il fallait se rendre à l’évidence, sa seule chance était de retourner affronter le flic, de le devancer et le prendre par surprise.

OK, mais comment faire avec le gros fusil. Il se pencha dans l’habitacle, attrapa l’arme et la sortit. Elle était encombrante et lourde. Il ne se voyait pas courir un kilomètre avec et encore moins s’introduire en silence dans le ranch avec un fusil de plus d’un mètre d’envergure.

Non, il lui fallait autre chose, mais quoi ? Le pistolet de Taylor il ne l’avait plus. Le flic lui avait pris, enfin, c’était le souvenir qu’il en avait, mais il n’était plus très sûr du déroulement des faits. La fatigue obscurcissait son jugement. Il était d’urgent d’en finir sinon il finirait par merder. Il craignait aussi que sa blessure au torse ne s’aggrave, c’était déjà assez étrange qu’elle ne l’handicape pas davantage.

Là encore sa mémoire lui jouait des tours. Il croyait se rappeler avoir pris une balle, une balle qui l’aurait traversé pourtant lorsqu’il contemplait la plaie, elle cicatrisait déjà formant une croute de sang séché à la surface. Et la douleur, une douleur certes vive lorsqu’il bougeait ou quand on le bousculait, mais rien d’insurmontable. C’était étrange, comme tout ce qui se passait depuis qu’il avait croisé la route de ce flic.

Il baissa les yeux et vit pendre à sa ceinture le marteau. Voilà une arme parfaite : maniable, légère, mortelle.

Fischer se mit en route vers le ranch.
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Louisa voyait bien que Fischer délirait, il avait un air d’illuminé et il marmonnait. Elle ne l’entendait pas. Derrière lui le flic n’était plus qu’à quelques centimètres, il avançait d’un pas trainant, un sourire figé et les yeux exorbités, dans le vide.

Elle se précipita sans réfléchir, à l’instinct, se laissant entrainer dans une fureur, une colère qui lui dictait de cogner, mais de ne plus fuir.

Elle bouscula le flic qui tomba à la renverse. Il tendait ses mains vers elle comme des pinces de crabe, elles s’ouvraient et se fermaient pour l’attraper. Louisa n’était pas tombée, elle le surplombait alors que lui gisait sur le dos, les mains ouvertes, fermées, ouvertes. Elle n’avait plus peur. Elle le regardait. A vrai dire, elle avait pitié de lui. Il fallait en finir et ce n’était certainement pas Fischer qui allait le faire, elle pouvait le voir du coin de l’œil maintenant en train d’agiter les mains en l’air. Elle pensa à la chanson pour les enfants : « ainsi font, font les petites marionnettes ». Fischer était hors jeu.

Le flic, bien inoffensif, continuait à vouloir l’attraper même privé de sa force physique démente. Il n’était plus qu’une enveloppe vide, un cadavre vivant, une anomalie qui ne l’effrayait plus non plus.

Elle se pencha au-dessus du flic. Elle attrapa d’une main ferme le manche du marteau, tira un coup sec pour le sortir du crâne, le leva bien haut et frappa une première fois, puis une seconde et encore une troisième fois.

Du sang éclaboussa son visage, elle l’essuya d’un geste furtif. Le crâne du flic n’était plus qu’une bouillie immonde, une fontaine de sang branchée sur un cou musculeux. Il ne bougeait plus.

Louisa garda le marteau en main prête à frapper de nouveau. Ce ne fut pas nécessaire. Plusieurs minutes s’écoulèrent et seuls les gargouillis de Fischer qui jouait avec ses mains troublaient le silence de la nuit noire.
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Fischer ouvrit les yeux. Elle était là penchée au-dessus de lui, un visage d’ange barbouillé de sang. Un ange furieux, Louisa est un ange furieux. Il essaya de se relever. Elle l’aida. Il se sentait lourd et épuisé. Ils étaient au milieu de la cour devant le ranch. Il leva la tête. Le ciel était clair, les étoiles brillaient par milliers. C’était un spectacle magnifique.

–  Fischer, tu es avec moi ? Tu as perdu connaissance. Tu es sûr que tu vas bien, tu sembles sonné. Tu te souviens de quoi exactement ?

Louisa le dévisageait, il avait l’air perdu.

–  Le flic, il était vivant… Où est-il ? Fischer tourna la tête de droite à gauche.

Oui il se souvenait, c’était bon signe pensa-t-elle.

–  C’est bon, il est… disons que je l’ai empêché de nous nuire, Dé-fi-ni-ti-ve-ment. Elle accentua chaque syllabe du dernier mot. Elle souriait.

–  Mais comment ? Tu as vu ce que j’ai vu ? Ce flic était mort, la lumière blanche et le flic qui n’était plus mort. Comment t’as fait ? Comment c’est possible ?

Pour toute réponse, Louisa lui tendit le marteau.

Fischer l’observa. Un sang épais et gluant le maculait. Une multitude de cheveux et de minuscules bouts de chair adhéraient à la tête de l’outil. Il s’avança vers le porche. Il monta les trois marches et il comprit lorsqu’il vit le corps du flic sans tête.

–  Nom de Dieu ! Elle avait fait le sale boulot. Il ne comprenait pas comment cette femme chétive et apeurée avait pu se transformer en une créature capable d’un tel carnage. Elle avait quelque chose dans le regard de triomphant, une lueur de défi.

–  Où as-tu garé la voiture ? Je crois qu’il est grand temps de partir.

Fischer se redressa, en une phrase il venait de retrouver ses esprits. La voiture…

–   Heu… Je ne sais plus, elle est quelque part dans l’obscurité, le mieux serait de trouver les clés de la jeep. Il tendit un index en direction de l’obscurité. Une ombre se détachait de la pénombre. Là, il y a une autre voiture, je ne sais pas si tu t’en souviens. Il suffit de trouver les clés, elles ne sont pas dedans, j’ai déjà fouillé, ça doit être le flic qui les a.

–  Oui je me souviens. Louisa s’approcha du corps sans tête et n’hésita à pas à se pencher au-dessus de lui pour fouiller ses poches.

–  Tu es surprenante Louisa, je dois te le concéder. D’ailleurs, je crois te devoir des remerciements, tu m’as sauvé la peau.

–  Y a pas de quoi, ça fait un partout. BINGO ! Louisa brandit une clé, son sourire étincelait.

Oui, il n’y a pas à dire, c’est une femme surprenante, si elle savait la vérité, à quel point je suis un type minable…
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La jeep démarra au quart de tour. Fischer était installé à l’arrière, allongé sous une couverture. Louisa avait pris le volant. Ils empruntèrent la piste, les phares dessinaient deux ilots jaunes dans un océan de ténèbres.

Fischer redoutait le moment où il dépasserait le SUV. Il était tourné vers la liberté, non vers le ranch comme le devrait être une voiture conduite par quelqu’un qui serait déterminé à revenir la sauver. Elle verrait le capot ouvert et elle comprendrait, il en était certain. Que dirait-elle ? Elle saurait qu’il lui avait menti et qu’il n’était qu’un lâche.

Elle l’abandonnerait comme les autres femmes avant elle. Peut-être même qu’elle lui intimerait l’ordre de descendre de la jeep et qu’elle le laisserait errer dans le désert. Après tout, il l’aurait mérité. Il n’aurait eu que ce qu’il avait cherché, à force de se faire passer pour autre chose que ce qu’il était. Il se haïssait d’avoir un besoin maladif de dissimuler sa véritable nature derrière un écran de mensonges.

Louisa fit une embardée. Fischer fut secoué ce qui raviva la douleur de sa blessure. La jeep était sortie de la piste. Il vit passer à toute vitesse la voiture blanche. Ça y est, elle sait. Il resta silencieux, comme s’il dormait. Il l’observait. Elle n’avait pas bronché, elle n’avait rien dit. Elle continuait à conduire comme si de rien n’était.

Ils restèrent silencieux tous les deux jusqu’à ce que la jeep débouche enfin sur une route bitumée. Elle stoppa la jeep et se tourna vers lui.

–  Je crois que c’est la route ! Notre route ! D’après toi, il faut aller dans quelle direction maintenant ? Elle venait de lui parler avec enthousiasme, c’était incompréhensible, elle savait qu’il lui avait menti, qu’il n’était pas revenu pour elle. Elle avait vu la voiture en panne sur le bord de la route et tout ce qui l’intéressait c’était de savoir dans quelle direction aller…

–  Je serai incapable de t’aider… Disons qu’il y a seulement deux directions et que toutes les deux conduisent à la liberté, alors ça m’importe peu. D’ailleurs Louisa… Je crois que je te dois quelques explications…

–  Pas la peine, ce qui compte c’est que tu sois revenu. Disons à gauche alors ! Et elle redémarra en trombe.

Fischer était abasourdi. Oui c’était ça, elle s’en foutait. Il lui avait menti, il avait failli la laisser mourir dans une cave avec un malade. Il était revenu uniquement parce qu’il n’avait pas eu le choix et elle s’en foutait ! Bon Dieu !

–  C’est par là, regarde, c’est ma voiture ! Louisa venait de crier. Fischer regarda devant et vit la voiture rangée sur le bas-côté à 500 mètres d’eux. Louisa gara la jeep à hauteur du véhicule. La portière côté conducteur était encore ouverte. Elle sauta de la jeep et s’engouffra dans l’habitacle. Les clés sont encore sur le contact ! Il doit y avoir mon téléphone portable quelque part par ici, à moins qu’il me l’ait pris. Louisa était occupée à fouiller derrière les sièges. Fischer s’extirpa avec peine de la jeep. Il savait que leurs chemins allaient se séparer maintenant qu’elle avait retrouvé un peu de son univers. Ils allaient tenter tant bien que mal de reprendre leur vie respective.

–  Louisa, je te propose un pacte. Ne parlons jamais à personne de ce que l’on vient de vivre. Je crois que ce serait trop compliqué à expliquer. Je suis prêt à parier que la police mettra des semaines avant de se rendre compte qu’il y a un tas de macchabées dans une maison paumée au milieu de ce foutu désert. Et je ne vois pas comment ils pourraient faire le lien avec nous.

Louisa se contenta de relever un instant la tête pour réfléchir à ce qu’il venait de dire. Elle reprit ensuite ses fouilles.

–  J’étais certaine que mon téléphone était sur un des sièges avant que le policier ne m’arrête. Bon tant pis. Elle sortit de la voiture et se planta droit devant Fischer. Oui, tu as surement raison. J’accepte ton pacte, et si un jour on finit par nous poser des questions il nous suffira de dire la vérité, sans parler du reste, de tout le reste. D’ailleurs où comptes-tu aller maintenant que c’est fini ?

Fischer hésita. Il y avait bien la voiture du pote à Taylor, mais il n’avait plus vraiment envie de mouiller dans leurs combines. Il voulait qu’on lui foute la paix, juste vivre sa vie.

–   Je ne sais pas trop, j’allais vers l’Est, mais à vrai dire je n’ai pas d’endroit où aller. Je n’ai pas de foyer qui m’attende, pas de famille, pas d’enfants, pas de femmes. Rien de tout ça.

–  Un peu comme moi alors ! Je dois aussi aller vers l’Est, je veux remonter le temps pour réparer ce qui ne peut plus se réparer, enfin tu vois ce genre de trucs impossibles. Si tu veux, tu m’accompagnes et ensuite on verra.

–  Tu veux que je t’accompagne ? Mais tu ne me connais même pas ?

–  On a un très long trajet pour apprendre à faire connaissance et puis il parait que les expériences intenses rapprochent les individus. Je crois qu’en matière d’intensité on a été servis, non ? Tout le monde ne se fait pas enlever par un fou que l’on est obligé de tuer et qui revient à la vie.

–  Ça se discute.

Ils rirent. Ça faisait tellement de bien de se relâcher après plusieurs heures d’une tension continue.

–  Alors ça veut dire oui ?

–  Oui.

La voiture de Louisa démarra, Fischer assis à côté d’elle. Ils laissèrent derrière eux la jeep, la voiture prêtée par Taylor, le désert et un ranch rempli de cadavres.

FIN.
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